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Note de l’autrice concernant cette édition
Saison d’Os a été publié pour la première fois en 2013, quand j’avais 21 ans.
L’édition spéciale dixième anniversaire que vous tenez entre les mains a été considérablement révisée. J’y raconte peu ou prou la même succession d’événements, mais avec beaucoup plus d’expérience.
Si vous passez directement de l’édition révisée à ses suites dans leur édition d’origine, vous risquez de croiser quelques incohérences sans grande importance. Celles-ci seront corrigées à mesure que les versions retravaillées des tomes suivants seront republiées.
J’espère que vous apprécierez cette série autant que j’ai adoré m’y consacrer au cours de la décennie écoulée.

Samantha Shannon, le 17 avril 2023

Outre cette terre, et outre la race humaine
se trouve un monde invisible, un royaume d’esprits :
celui-là nous entoure, car il est partout.
Charlotte Brontë
 (Extrait de Jane Eyre)


 



    
        
            
                

                
                    [image: ]

                
                
                    [image: ]

                            [image: ]

                
            

        

    

Première partie
Printemps
[image: ]


  

  
    [image: ]

  
  1

  La Malédiction

  
    J’aime à croire que nous étions initialement plus nombreux. Pas tant que ça, sans doute, mais plus qu’aujourd’hui.

    Nous ressemblons à tout le monde. Parfois, nous nous comportons comme tout le monde. Par bien des manières, nous sommes comme tout le monde. Nous sommes partout, dans chaque rue. Nous vivons d’une façon que vous pourriez considérer comme normale, à condition de ne pas y regarder de trop près.

    Nous ne savons pas tous ce que nous sommes. Certains d’entre nous meurent sans jamais l’apprendre. D’autres le découvrent, et ne se font jamais attraper. Quoi qu’il en soit, nous sommes là.

    Croyez-moi.

     

    J’avais vécu à Londres – Islington, officiellement – depuis mes huit ans. À seize ans, j’avais quitté mon école privée pour filles et trouvé du travail. C’était en l’an 2056. Mon père pensait que je mènerais une existence simple ; il m’estimait brillante, mais dépourvue d’ambition, prête à me satisfaire du premier boulot qui me tomberait dessus.

    Comme d’habitude, il se trompait.

    Depuis mes seize ans, j’avais intégré le milieu du crime organisé de la citadelle de Scion-Londres. Je bossais parmi d’impitoyables gangs de voyants prêts à s’écharper pour survivre dans la pègre du suzerain de l’ombre. Mis au ban de la société, nous n’avions d’autre choix que de nous tourner vers l’illégalité.

    Accentuant ainsi la haine à notre égard. Donnant corps à leurs plus grandes craintes.

    J’avais trouvé ma petite place dans ce chaos. J’étais une « malonette », rien de moins – le bras droit de Jaxon Hall, plus connu sous le nom de Dompteur blanc, le seigneur-mime qui régnait sur l’I-4. Nous étions six à dépendre directement de lui. Nous formions les Sept Sceaux.

    Mon père me croyait serveuse dans un bar à oxygène – un job mal payé, mais honnête. La vérité l’aurait sans doute tué.

    J’avais dix-neuf ans le jour où ma vie changea. Mon pseudo était alors bien connu dans la rue : la Rêveuse pâle, héritière du Dompteur blanc, célèbre pour être la seule marcherêve connue.

    Après une semaine éreintante avec mes collègues criminels, j’avais prévu de passer quelques jours avec mon père. Jaxon ne comprenait pas pourquoi je me donnais cette peine – pour lui, le temps passé en dehors de la pègre n’avait pas le moindre intérêt –, mais il n’avait à ma connaissance pas de famille vivante. C’était comme si Londres l’avait façonné de toutes pièces.

    Il pleuvait ce jour-là. Le jour où ma vie a changé – pas pour la première fois, mais à jamais.

    J’étais allongée sur un canapé, dans la pénombre de notre repaire, branchée à un respirateur artificiel. Physiquement, j’étais aux Sept-Cadrans. Ma perception se trouvait bien plus au nord, à Marylebone.

    J’ai dit que j’étais une marcherêve. Laissez-moi vous expliquer. Parmi les nombreuses branches de la clairvoyance, la mienne était particulièrement complexe. Sous sa forme la plus simple, elle me permettait de puiser plus profondément dans l’éther que les autres formes de voyance. Je n’étais pas pour ainsi dire télépathe – plutôt une espèce de radar, hypersensible au monde des esprits. Mon don me permettait de le scanner à plus d’un kilomètre à la ronde.

    Quand des inconnus se pointaient dans notre secteur, j’étais la première à le savoir. Personne ne pouvait se cacher de moi. En conséquence, Jaxon m’utilisait comme dispositif de surveillance.

    Toute forme de voyance était interdite, mais quand en plus elle rapportait de l’argent, ça versait dans la dépravation. Ceux qui donnaient dans le crimime (un mot-valise pour crime-mime) se voyaient condamnés à mort par asphyxie à l’azote. Bien sûr, les pendaisons publiques existaient encore, tout comme la torture pour certaines formes de haute trahison.

    Dans mon cas, le simple fait de respirer était un acte de haute trahison.

    Mais je m’égare.

    Ce jour-là, je pistais un visiteur insaisissable qui zonait dans notre quartier – un territoire des rêves étrange et remarquable, déjà apparu chez nous à deux reprises. Jaxon avait été scotché quand je le lui avais décrit. À en juger par les couches protectrices accumulées, j’aurais dit qu’il était vieux de plusieurs siècles, ce qui ne tenait pas debout. Il devait s’agir d’un voyant d’une puissance sans précédent.

    Jaxon était de nature méfiante. Tout nouveau voyant visitant son secteur de la citadelle aurait dû se présenter à lui, mais rien.

    Je l’avais perçu une fois de plus en me laissant dériver ce jour-là. Jaxon serait furax si je le laissais s’échapper.

    Trouve celui qui foule si effrontément notre territoire, poupée. Je veillerai à ce qu’il réponde de ses actes.

    Des milliers de territoires des rêves grouillaient dans les quartiers voisins. Je m’épuisais à tenir à l’œil celui qui sortait du lot. Il attirait mon attention à travers l’éther à la manière d’une lanterne – vite, comme si l’inconnu pouvait me percevoir comme je le percevais moi.

    Il glissait hors de ma portée. J’aurais dû regagner mon corps depuis un moment, mais j’avais rarement vu Jaxon si perturbé. Dès que l’un de nous évoquait cette présence, il sombrait dans une humeur maussade qui pouvait durer plusieurs jours.

    Je poussai ma perception à son extrême limite, luttant contre les contraintes de mon emplacement physique, mais il était trop tard. D’un instant à l’autre, le territoire des rêves disparut, comme englouti par l’éther.

     

    Quelqu’un me secouait. Je protestai légèrement, et le mouvement cessa.

    Mon cordon argenté – le lien qui unissait le corps et l’esprit – était d’une souplesse inhabituelle, ce qui me permettait de percevoir les territoires des rêves à distance. Il me ramena cette fois dans mon enveloppe charnelle en un claquement de doigts. Quand je rouvris les yeux, Dani m’agitait un stylo lumineux au-dessus de la figure.

    Danica Panić, notre génie à demeure – ingénieure et furie non catégorisée, presque aussi intelligente que Jax. Elle avait trois ans de plus que moi, et autant de charme et de sensibilité qu’un coup de poing dans le pif.

    « Debout là-dedans, dit-elle. Quel jour on est ?

    — Vendredi, répondis-je d’une voix râpeuse.

    — Très bien. »

    Danica éteignit le respirateur. Je détachai mon masque à oxygène.

    Je reconnus alors le grenier de notre antre. L’immeuble était une véritable mine de produits de contrebande : romans de gare, piles de brochures interdites, toutes sortes de babioles dénichées sur le marché noir. Le seul endroit au monde où je pouvais lire, regarder et faire tout ce qui me chantait.

    « Je ne me sens pas super bien, déclarai-je en me massant le front. Combien de temps j’ai passé à planer ? »

    Comme Dani restait plongée dans un silence inquiétant, j’ai jeté un coup d’œil au compteur de la machine. L’appareil régulait mes fonctions vitales quand je palpais l’éther à distance, faisant office de filet de sécurité et m’empêchant de dériver trop loin. Jaxon voulait que j’apprenne à arracher mon esprit à mon corps, mais je n’avais encore jamais réussi. Ce qui m’allait très bien.

    « Dani, dis-je en avisant les chiffres. Tu cherches à me tuer ?

    — En fait, oui.

    — Je ne plaisante pas.

    — Jax m’a demandé de te laisser une heure, m’expliqua-t-elle. Qu’est-ce que tu as découvert ?

    — Ce territoire des rêves est revenu. » Je m’assis, sentant la migraine habituelle me gagner. « Je n’ai toujours pas réussi à bien le distinguer. Je crois qu’il se dirigeait vers Park Square.

    — Je vais envoyer Zeke sur place. » Elle ramassa son téléphone. « Il paraît que Jax t’accorde ton week-end. Comment tu t’es débrouillée ?

    — J’ai invoqué des raisons psychologiques.

    — Comment ça ?

    — Je lui ai dit que toi et tes appareils me rendiez dingue. »

    Elle me toisa d’un œil torve. « Ce sont mes appareils qui te maintiennent en vie, petite ingrate. Si tu veux, je peux aussi laisser s’assécher ce qui te sert d’encéphale.

    — J’ai rien compris.

    — Je sais. »

    Danica me tendit mes bottes de cuir râpées. Je les enfilai sans attendre, avant de récupérer ma casquette gavroche. Elle me proposa aussi mon revolver, que je déclinai.

    « J’en déduis que tu vas prévenir Jax ? » Elle grommela son assentiment. « Où sont les autres ?

    — Zeke est en train de chercher ton inconnu. Nadine est en pleine séance du côté de Cheapside, ajouta-t-elle, distraite par son téléphone. Eliza a fait une crise. »

    Une possession non sollicitée. « C’était Pieter ?

    — Non. Sa nouvelle muse.

    — Nick l’a auscultée ? »

    Danica secoua la tête. « Jaxon l’a emmené dîner.

    — Il m’avait dit qu’il m’emmènerait à Islington.

    — Je crois qu’ils sont au Chat’. Tu devrais les rejoindre.

    — C’est pas grave. » Je fis disparaître mes cheveux sous ma casquette. « Je ne voudrais pas interrompre leur petite sauterie.

    — Tu ne peux pas y aller en métro maintenant. Il est trop tard. Tu ne dois pas traverser Inquisitors Cross ?

    — Si, mais j’aurai déjà passé les tourniquets. Je n’ai jamais vu de garde sout’ à Leicester Square. » Je me levai. « Petit déj lundi matin ?

    — Sauf si je trouve quelque chose de plus intéressant à faire. » Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. « Ne meurs pas.

    — Compte sur moi. À lundi. »

    J’enfilai mon manteau et me dirigeai vers la porte, saluant au passage l’esprit tapi dans un coin. Pieter me répondit d’un bourdonnement maussade. Le fait d’être mort avait tendance à le déprimer.

    Pieter était une muse, l’esprit de l’artiste hollandais Pieter Claesz, trouvé par un dompteur à Haarlem et acheminé jusqu’à Scion par les lignes telluriques. Eliza – notre médium – le laissait la posséder à l’occasion, le temps de peindre un chef-d’œuvre. Quand elle avait terminé, je me chargeais de fourguer le tableau à des collectionneurs naïfs au marché noir.

    Les esprits pouvaient s’avérer capricieux, bien sûr. Parfois, il s’écoulait des mois sans qu’on obtienne une seule toile. Mais quand elle en peignait une, Eliza se retrouvait vidée pendant des jours.

    Je verrouillai la porte derrière moi, ravie de constater qu’il avait cessé de pleuvoir. Les réverbères brillaient d’un bleu lumineux, la lune affichait son rictus blanc.

    Les Sept-Cadrans étaient toujours très animés le vendredi soir. L’Airlift, le bar à oxygène du coin, regorgeait de rires d’amaurotiques. Sur ma droite, l’un de nos coursiers était assis près du cadran solaire qui avait donné son nom au quartier. La pluie avait lavé ses six faces bleues.

    Le coursier me salua d’un signe de tête, que je lui rendis. En descendant Monmouth Street, je rassemblai discrètement une horde de fantômes autour de moi.

    L’histoire de Londres était jalonnée de tant de morts qu’il était difficile de trouver un lieu qui ne soit pas hanté. Les esprits pouvaient se montrer hostiles ou serviables. J’aimais en avoir quelques-uns sous la main quand je me promenais de nuit, pour me protéger des vigis.

    Les amaurotiques du bar ne se doutaient de rien. C’étaient les gens normaux, les « naturels » – ceux pour qui Scion avait été créé, pour les préserver des anormaux comme moi, qui conversaient avec les morts. Je m’éloignai d’eux à grands pas.

    Un chuchotement me poussa à m’arrêter. « Votre avenir pour un bob. Le meilleur oracle de Londres, juré craché. Un bob ou deux pour un pauvre mendiant ? »

    La voix était celle d’un homme maigre, engoncé dans une veste encore plus étriquée que lui. Je lus son aura. Il n’était pas du tout oracle, mais devin. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de l’attirer dans l’embrasure de porte la plus proche.

    « Tu n’es pas un oracle, mais tu fais du boucan, dis-je d’une voix basse et menaçante. On est entourés d’amaurotiques, imbécile. Tu es siphonné du bulbe ? »

    Il écarquilla de grands yeux. « Rêveuse pâle, s’étrangla-t-il. Pitié, dites pas au Dompteur blanc que j’ai menti. Je voulais juste…

    — Déguerpis avant qu’il te voie. » Je plongeai la main dans ma poche et lui glissai quelques billets dans la main. « Dégage d’ici. Va te trouver un pieu pour la nuit.

    — Merci. »

    Il rangea l’aumône dans sa poche avant de détaler. Je le regardai partir en me demandant s’il comptait implorer une place au sein de notre pègre.

    Auquel cas, il avait choisi le mauvais quartier. Quiconque voulait pratiquer son talent ici devait d’abord solliciter l’accord de Jaxon, ce qu’il n’octroyait que rarement. Je faisais partie des rares chanceux autorisés à bosser aux Sept-Cadrans.

    Un calme bienvenu régnait sur Leicester Square. L’heure de pointe était passée. Comme toujours, la plupart des usagers étaient amaurotiques. Aucune aura ne risquait de les mettre en danger.

    Les gardes souterrains prenaient leur service à dix-huit heures pour surveiller le réseau de transport. Comme tous les agents de la Division de Vigilance Nocturne, il s’agissait de voyants en uniforme, contraints de servir Scion pendant trente ans avant de se soumettre à leur exécution. Pour certains, cette issue était plus simple que de se battre pour survivre plus longtemps.

    Leur principale mission était de traquer les leurs. Contrairement aux amaurotiques, ils pouvaient percevoir les auras. Ce qui les rendait essentiels à Scion.

    Je n’avais jamais envisagé de me joindre à eux. Notre monde ne manquait pas de cruauté, mais je n’aurais jamais pu condamner quiconque à une mort misérable sous le Lychgate.

    Malgré tout, quand je travaillais dur plusieurs jours durant et que Jaxon oubliait de me payer, il m’arrivait d’être tentée.

    Il n’y avait aucun garde en vue. Je passai mon titre de transport sous le scanner et libérai ma horde. Les fantômes n’aimaient pas qu’on les emmène trop loin des lieux qu’ils hantaient et les contrôles inopinés à bord étaient rares – dès lors que l’on franchissait les tourniquets, les risques de se faire détecter s’écroulaient.

    Plus je descendais, plus mon mal de tête empirait. Je n’étais pas d’humeur à affronter l’horrible correspondance d’Inquisitors Cross, mais je ne me sentais pas non plus d’affronter Jaxon. Il tenterait de me dissuader d’aller rendre visite à mon père.

    J’atteignis le quai avec quelques minutes d’avance. La voix enregistrée de Scarlett Burnish émanait des haut-parleurs. « Le prochain train sur la ligne nord desservira toutes les gares jusqu’à Inquisitors Cross. Veuillez préparer vos pièces d’identité et vos titres de transport en cas de contrôle, merci. Nous vous souhaitons une agréable soirée. »

    Ce qu’il me fallait, c’était surtout une soirée paisible. Jaxon m’avait éreintée toute la semaine. Il ne m’accordait une pause déjeuner que lorsqu’il était d’humeur généreuse, ce qui était un poil plus rare que les pommes bleues. Les visites chez mon père se résumaient toujours à une torture de faux-fuyants et de menus propos, mais au moins me laissait-il dormir tout mon saoul. Je pourrais prendre un bain chaud et m’effondrer pour la nuit.

    Un message apparut sur les écrans qui longeaient le quai, des lettres noires sur un fond blanc. Les autres usagers levèrent à peine le nez, même si le reflet leur illuminait le visage.

    
      TDR : TECHNOLOGIE DE DÉTECTION RADIESTHÉSIQUE.

    

    « Dans une citadelle aussi peuplée que Londres, reprit la voix de Scarlett Burnish, le risque est grand de voyager un jour à côté d’un individu anormal. »

    Plusieurs silhouettes apparurent sur l’écran, chacune représentant un citoyen. L’une d’elles vira au rouge, et les autres reculèrent.

    « Des scanners TDR sont en cours d’expérimentation dans les stations de Paddington et de l’Archonterie de Westminster. D’ici 2061, nous devrions avoir installé ces Senshield dans toutes les stations de métro de la Cohorte I, ce qui nous permettra de limiter l’emploi de gardes anormaux au sein de la capitale. Venez nous voir à Paddington, ou demandez plus d’informations à un officier de la DVD. »

    Des pubs succédèrent à cette annonce, qui continua toutefois de me trotter dans la tête.

    Scion ne faisait appel à ses officiers anormaux que la nuit. De l’aube au crépuscule, il était relativement sûr pour un voyant de déambuler en centre-ville, car la Division de Vigilance Diurne qui patrouillait alors était constituée d’amaurotiques incapables de nous percevoir.

    Ces scanners TDR allaient y remédier. D’après Scion, ils étaient capables de détecter les auras – la connexion unissant un voyant et l’éther. Si leurs projets ne subissaient pas de contretemps majeur, même les officiers amaurotiques seraient bientôt en mesure de nous repérer. La DVN entière serait démantelée, privant les voyants de toute chance de vivre dans le cadre de la loi.

    Jusqu’à présent, l’Assemblée des Anormaux s’était désintéressée du problème. Les seigneurs et reines-mimes de la citadelle semblaient avoir d’autres chats à fouetter.

    Une main moite se referma autour de mon poignet. Je me crispai aussitôt.

    « Alors, on voyage ? »

    Un autre voyant s’était porté à ma hauteur, ses longs cheveux bruns dépassant de son chapeau melon pour lui tomber sur les épaules. Je n’avais pas remarqué son territoire des rêves au milieu de tous les autres, mais j’aurais pu le reconnaître à l’odeur.

    « Suzerain de l’ombre, déclarai-je avec raideur.

    — Rêveuse pâle. » Il resserra sa prise. « C’est la dernière fois que je laisse ton seigneur-mime me contrarier.

    — Quoi, en gagnant à un jeu ?

    — Je ne laisse personne tricher au sein de mon repaire.

    — Heureusement que personne ne l’a fait, alors. » Je me tus le temps de laisser passer une amaurotique. « Je suis honorée que tu te sois déplacé jusqu’ici pour me tomber sur le râble, mais le chef de la pègre doit bien avoir d’autres choses à faire. À commencer par se laver les dents. »

    Je n’ai jamais prétendu être quelqu’un de sensé.

    « Oh, non. Je tenais à venir te parler en personne, répliqua Hector à voix basse. Jaxon entretient un nid de fauteurs de troubles. Je sais ce qu’il mijote. Vous sept êtes devenus bien trop intrépides – et toi la première, Rêveuse pâle. Il est grand temps qu’il paie pour son insolence.

    — Excusez-moi. » La femme nous avait grillés. « Est-ce que tout va bien ? »

    Je hochai la tête en me forçant à sourire. Hector m’imita. Même le suzerain de l’ombre n’était pas assez stupide pour mener ses petites affaires devant une amaurotique.

    « Londres m’appartient. Apprends à rester à ta place, me chuchota-t-il alors. Bon voyage. »

    Sur ce, il disparut. Je tirai sur ma manche pour couvrir mon poignet rougi.

    J’allais devoir surveiller mes gestes – et mes paroles – avec Hector. En tant que suzerain, il régnait sur toute la pègre. La plupart des membres de mon gang fuyaient ses adeptes comme la peste, mais Jaxon le traitait avec un mépris non dissimulé. Par ailleurs, j’adorais gagner aux cartes, et certains de ses sbires n’appréciaient pas la défaite.

    S’il m’avait coincée sans témoins amaurotiques, j’y serais restée.

    Je montai dans le métro et m’accrochai à la barre en métal. Nous aboutîmes bientôt à Inquisitors Cross, où un maillage de lignes permettait de desservir toute la citadelle. Un labyrinthe froid et stérile, rempli de caméras de surveillance. En temps normal, j’aurais fini le trajet à pied, mais j’étais déjà en retard pour le dîner.

    Le quai suivant était presque désert. Quand mon train pour la ligne est arriva, je me laissai tomber sur un siège. Il n’y avait qu’un autre passager dans la rame : un diseur occupé à lire le Daily Descendant. Je sortis ma tablette et ouvris un roman légal.

    Sans horde d’esprits pour me protéger, mon seul moyen de défense était d’avoir l’air aussi normale que possible. Jaxon ne manquait pas d’ennemis, et nombre de voyants savaient que j’étais sa malonette.

    Tout en faisant défiler les pages, je gardais un œil sur mon compagnon de voyage. Je savais qu’il m’avait repérée – mais puisqu’il ne m’avait pas encore passée à tabac ni manqué de respect, il ne devait rien savoir de moi.

    J’optai alors pour la version numérique du Descendant, le seul journal autorisé à Scion. Les nouvelles habituelles me sautèrent au visage. Deux jeunes hommes pendus (pour des accusations inventées de toutes pièces) ; une boutique bon marché fermée en I-3. Une chronique sur la reprise du tourisme dans le monde libre, entre Londres et Paris. Une lettre de lecteur vantant la cohésion et la stabilité des neuf nations constituant la République de Scion.

    Celle-ci se développait depuis près de deux siècles. Scion avait été établi pour mettre un terme au fléau de la clairvoyance. Les premières mesures avaient été prises en 1901, quand cinq meurtres avaient été imputés à Édouard VII, le fils de la reine Victoria. Selon la version officielle, il avait puisé dans la source d’un mal indéterminé, faisant déferler la clairvoyance – l’anormalité – sur le monde. Bien vite, le mal s’était répandu sur tous les continents, contaminant et pervertissant ceux qui en étaient victimes.

    Cette année-là, la monarchie avait été renversée. Une prétendue république avait été instaurée à sa place, dans le but de traquer les anormaux. Selon une nouvelle génération d’officiels, tous les crimes et tous les vices étaient de notre fait. Quelques années plus tard, ce système gouvernemental avait été renommé Scion. Ce régime n’avait plus de républicain que le nom : il n’y avait ni opposition ni élections.

    Au fil des décennies, les voyants s’étaient rassemblés en un monde clandestin, formant une pègre de criminels. Pour nous protéger, nous avions dû nous endurcir et devenir cruels. Depuis lors, Scion se démenait pour nous dénicher.

    Quand les Senshield seraient déployés dans toute la citadelle, la pègre s’écroulerait. Il nous restait deux années pour agir, mais tant qu’Hector serait le suzerain, je doutais que nous y parvenions. Son règne n’avait fait qu’accroître la corruption.

    Un bon moment, très éphémère.

    Le métro traversa trois stations sans incident. Je venais de fermer le Descendant quand les lumières s’éteignirent. La rame s’immobilisa subitement. L’autre passager se redressa sur son siège.

    « Ils vont fouiller le train. »

    Je voulus lui répondre, mais ma langue était soudain devenue aussi sèche que du coton.

    « Afin d’assurer un service régulier, ce train restera immobilisé quelques instants, claironna la voix de Scarlett Burnish. Merci pour votre coopération. »

    Nous nous tournâmes tous deux vers la fenêtre, ne distinguant que le mur du tunnel et nos propres reflets. Je perçus deux territoires des rêves un peu plus loin. Une porte avait dû s’ouvrir quelque part dans l’obscurité.

    « Il faut qu’on fasse quelque chose, dit le diseur en se levant. Vous êtes quoi ? »

    J’étais toujours incapable de lui répondre.

    « Je sais que vous êtes une voyante, insista-t-il. Ne restez pas assise les bras croisés. On peut résister. » Il s’essuya le front d’un revers de manche. « Il faut qu’il y ait un contrôle juste le jour où… »

    Deux faisceaux lumineux éclairèrent alors notre voiture. Mon compagnon d’infortune battit aussitôt en retraite.

    C’était impossible.

    Je ne pouvais pas manquer de chance à ce point.

    Ils montèrent dans notre rame. Un invocateur, avec un médium en soutien. Tous deux portaient un uniforme noir rehaussé d’écarlate ; leurs yeux étaient dissimulés derrière la visière de leur casque. Les portes se refermèrent derrière eux dans un sifflement.

    Les gardes souterrains s’adressèrent d’abord au diseur. Le train recommença à avancer au pas, la lumière tamisée.

    « Nom ? questionna l’un d’eux.

    — Linwood, chuchota le diseur. Pitié. Je peux vous payer.

    — Je ne crois pas, non. » Le casque déformait sa voix. « Nous avons été informés de la présence d’un anormal sur cette ligne, mais il semble que nous en ayons trouvé deux pour le prix d’un.

    — Dites-nous où vous allez, intervint le médium. À une séance ?

    — Je suis allé rendre visite à ma fille à l’hôpital, plaida Linwood. Elle souffre de mucoviscidose. J’ai les autorisations nécessaires pour…

    — Debout, aboya l’autre à mon intention. » Je me levai. « Carte d’identité. »

    Je plongeai lentement la main dans mon manteau pour l’en sortir. Il dirigea son scanner dessus pour récupérer mon dossier : Paige Eva Mahoney, née en 2040. Résidant en I-5, employée en I-4. Un mètre soixante-quinze. Pas de signe distinctif, à part des lèvres sombres, sans doute à cause d’un excès de fumée.

    Je n’avais jamais fumé de ma vie.

    « Mahoney. » Sa voix trahissait un mépris qui ne m’était pas inhabituel. « Montrez-moi votre permis de transport. »

    Je le lui tendis dès que je pus mettre la main dessus. Il suivait la procédure, me forçant à en faire autant, mais c’était une parodie de justice. Mon identité et ma destination importaient peu.

    J’étais condamnée.

    « Serveuse dans un bar à oxygène. Pas avec cette aura, déclara-t-il. Qui vous a délivré ce permis ? »

    Il me fallut quelques instants pour retrouver l’usage de ma voix. « Bill Bunbury, mon responsable. »

    Il me braqua sa lampe sur les yeux. Et je ne pouvais rien faire pour l’en empêcher.

    « Aucune vision d’esprit, commenta-t-il. Vous devez être une oracle.

    — Je n’avais plus vu d’oracle depuis des années, intervint son médium de compagnie. On va faire un carton avec ça. »

    La plupart des voyants me prenaient pour une oracle. Nos auras étaient de la même couleur.

    Soudain, Linwood se rua vers la porte. Il projeta un esprit sur les gardes souterrains – pas n’importe quel esprit : un ange gardien. Le subalterne poussa un hurlement quand l’ange le percuta, le précipitant au sol.

    L’invocateur était rapide : avant que quiconque puisse réagir, il invoqua un groupe de poltergeists. Je reculai, le cœur tambourinant dans ma poitrine.

    « Ne bougez pas », nous menaça-t-il.

    Linwood le toisa. Ce petit quadragénaire était fin, mais sec, et ses cheveux châtains grisonnaient aux tempes.

    « Expliquez-moi pourquoi un invocateur de votre talent s’est retourné contre les siens ? »

    Le garde souterrain ne répondit rien. J’aurais aimé lui poser la même question, mais mes nerfs me lâchaient de nouveau.

    Après onze années passées à me cacher en pleine ville, tout risquait de s’achever maintenant.

    « Ce casque ne dissimule pas votre nature profonde, reprit Linwood. Ces poltergeists le savent certainement. »

    Leur présence me donnait la chair de poule. J’avais rarement vu quelqu’un contrôler un poltergeist, alors trois… Linwood avait raison : la pègre aurait accueilli cet homme à bras ouverts.

    Ce qui signifiait qu’il était devenu garde souterrain parce qu’il aimait se repaître des siens.

    Alors que l’ange pivotait, prêt à lancer un nouvel assaut, les geists vinrent se positionner autour de l’invocateur. Je peinais à respirer, tant la pression sur l’éther était forte.

    « Obtempérez dans le calme, et ils ne vous tortureront peut-être pas, déclara le garde.

    — Qu’ils essaient donc. » Linwood leva la main. « Je ne crains personne, avec des anges à mes côtés. »

    Il précipita son ange vers le fond de la rame. Les poltergeists volèrent à sa rencontre, et la collision ébouillanta mon sixième sens. Je me couvris d’une sueur froide.

    Linwood ne manquait pas de courage, pour un diseur en costume froissé. L’autre garde souterrain, remis du choc initial, récitait à présent la mélopée – une série de mots contraignant les esprits à partir. L’ange se retourna. Le médium aurait besoin de son nom pour le bannir, mais, tant qu’il continuerait de psalmodier, l’ange serait distrait.

    Esprit, disparais dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées…

    Si Linwood perdait cette bataille, je me ferais arrêter également. Je m’imaginais déjà dans la Tour, torturée, avant de grimper sur la potence…

    Quand les poltergeists convergèrent vers le diseur, ma vision périphérique se mit à trembler. Je me focalisai sur les gardes – sur leurs territoires des rêves, tout proches du mien ; sur les esprits à l’intérieur, deux flammes brûlant dans des lanternes.

    Une déferlante noire s’abattit sur moi. J’entendis mon corps heurter le sol.

    Puis plus rien.

    L’invocateur ne l’avait pas vu venir. Avant même que je comprenne ce que je faisais, je me retrouvai dans son territoire des rêves, et mon esprit se jetait sur le sien afin de le propulser dans l’éther. Je le suivis dans les ténèbres. Son acolyte n’eut pas le temps de réagir que je le percutai également.

    Je regagnai brusquement mon enveloppe charnelle.

    Un instant s’écoula. Je pris une lente inspiration en me rendant compte que j’étais étalée à terre. Mes oreilles sifflaient, j’avais un goût de métal dans la bouche. Je déglutis avec peine et tentai de m’asseoir.

    Une douleur fulgurante éclata sous mon crâne. Je n’avais encore jamais rien éprouvé d’aussi violent, comme si des poignards brûlants me transperçaient les orbites et embrasaient mon cerveau, m’infligeant des haut-le-cœur paniqués. Même ma vision se fissura, dentelée d’une lumière blanche tremblante. Je plaquai mes poings serrés contre mes tempes.

    J’ignorais ce que je venais de faire, mais je ne recommencerais jamais.

    Le métro devait s’approcher de la station suivante. Peu à peu, je parvins à me mettre à quatre pattes. Chaque doigt, chaque membre semblait désarticulé.

    « Monsieur Linwood… »

    Je rampai jusqu’à lui. À la lumière de mon téléphone, je découvris son cou brisé, couturé d’une cicatrice argentée. Les poltergeists l’avaient tué avant de disparaître. Je devais entonner la mélopée, ou il resterait à hanter cette voiture. Je tâtai les poches de son manteau jusqu’à trouver sa carte d’identité.

    « William Linwood, dis-je d’une voix tremblante. Disparaissez dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées. Inutile d’errer parmi les vivants. »

    L’esprit de Linwood flottait non loin de moi. L’éther se tut quand son ange gardien et lui s’estompèrent.

    Je m’accrochai à une barre en métal pour me remettre debout. Je parvenais à peine à la tenir tant ma paume était moite. À quelques pas de là, l’invocateur gisait, mort.

    Son compagnon reposait sur le dos. Je m’approchai de lui et vins effleurer son territoire des rêves. Quand je compris, je laissai échapper un cri étouffé.

    Je n’avais pas totalement repoussé son esprit hors de son corps. Il restait piégé dans le cercle externe de sa conscience – le cinquième cercle, le plus sombre d’entre tous, au bord de la mort. Son cordon argenté n’était peut-être pas sectionné, mais je l’avais étendu si loin qu’il avait perdu la raison.

    Je me laissai tomber à genoux près de lui et trouvai, sur le bord de son casque, la commande permettant de remonter sa visière. Ses yeux absents étaient rivés sur le plafond, tandis qu’un filet de salive dégoulinait sur son menton.

    Alors que je l’observais, il parvint à se focaliser sur mon visage. Dans un ultime éclat de lucidité, il articula d’une voix rauque et faible : « Tue-moi. »

    Des larmes ruisselaient sur mes joues. Je plaçai mes mains froides sur ses épaules et m’armai de courage pour abréger ses souffrances.

     

    Lorsque le métro s’arrêta à la station suivante, j’étais remontée vers l’arrière du train. Dès que les portes s’ouvrirent, je sortis et me dirigeai vers l’ascenseur le plus proche. Quand un groupe de passagers finit par découvrir la scène, un seul de ses assaillants respirait encore.

    J’étais déjà partie.
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Aucun endroit n’est plus sûr
7 mars 2059
Je me faufilai à l’intérieur de Barbican sans me faire remarquer. Cette aile résidentielle du bâtiment accueillait tant d’employés cruciaux de Scion qu’elle nécessitait la présence d’un garde chargé de la sécurité, fort heureusement distrait à mon arrivée. Il n’avait pu remarquer mon teint de cendre ou le sang séché sous mon nez.
Par quelque miracle, j’avais réussi à quitter le métro avant que l’alerte soit donnée. J’avais dû m’échapper de justesse. J’aurais dû retourner me terrer directement, mais un instinct primaire m’avait attirée là, chez mon père.
Il se trouvait au salon en train de regarder l’Œil de Scion, la principale chaîne de télé de la République de Scion. Je marquai un temps d’arrêt pour écouter Burnish. À cause d’un incident survenu dans le métro, une ligne était arrêtée jusqu’à nouvel ordre.
Scarlett Burnish, la Grande Raconteuse – la voix de Scion, chargée des annonces publiques et de la présentation des infos officielles. Elle avait la peau claire, lissée par un émaillage cosmétique, et du rouge à lèvres assorti à sa chevelure rousse aux mèches élégamment rentrées dans son col haut. Cette tenue qu’elle affectionnait me fit aussitôt penser à la potence.
Bientôt, elle risquait de révéler mon nom à toute la citadelle.
« À l’étranger, le Grand Inquisiteur de la République de Scion-France, Benoît Ménard, rendra une visite officielle à l’Inquisiteur Weaver pour la Novembrine de cette année, déclarait Burnish avec son habituel sourire figé. L’Archonterie de Westminster dispose de huit mois pour préparer au mieux l’arrivée de notre plus proche ami du Continent. »
« Paige ? »
Je suspendis mon manteau. « Coucou.
— Viens t’asseoir.
— Laisse-moi prendre une douche, d’abord. »
Je filai droit à la salle de bains. Je suais à grosses gouttes – des gouttes de la taille de balles de pistolet, voire de cartouches de fusil de chasse. Dès que j’eus verrouillé la porte, je vomis tripes et boyaux dans les toilettes.
Jaxon avait toujours affirmé que j’étais capable de tuer à l’aide de mon esprit. Je ne l’avais jamais vraiment cru. Pourtant, j’étais devenue une meurtrière ; pire encore, j’avais laissé des preuves dans la rame de métro : ma tablette, couverte de mes empreintes.
J’avais du sang sur les doigts. Avec un frémissement, je me débarrassai de mes vêtements et entrai en chancelant dans la douche. L’eau brûlante me gicla sur la peau.
Je revisualisais la même scène, encore et encore.
Je n’avais pas voulu les tuer, juste exercer une pression sur eux dans l’éther, une tactique que j’employais depuis des années. Sans leur faire trop mal, j’espérais ainsi les faire paniquer, histoire de prendre la fuite avec Linwood.
Ce que j’avais accompli était sans précédent. J’avais agi d’instinct, sans rien maîtriser.
Soudain, mes genoux se dérobèrent sous mon poids. Blottie dans un coin de la douche, je les remontai contre ma poitrine en tremblant.
Je ne pourrais pas me cacher très longtemps. Scion aurait tôt fait d’analyser les empreintes. Une lumière dans les yeux, une piqûre dans le cou, et c’en serait fini de moi.
Je tentai de réfléchir malgré la migraine qui me martelait les tempes. Je devais regagner les Sept-Cadrans, mais je ne pouvais pas mener Scion à Jaxon. Les vigis devaient déjà grouiller dans cette cohorte, ce qui compliquerait toute fuite à pied. Les stations les plus proches étant fermées, je ne pouvais pas regagner la piaule à moins de trouver un boxi, et ils ne s’aventuraient guère dans cette partie de la ville.
Merde.
J’entendis mon père farfouiller dans la cuisine. En venant chez lui, je l’avais déjà rendu complice.
Il travaillait pour Scion depuis plus d’une décennie. J’espérais que cela suffirait à le protéger quand ils viendraient me chercher.
En attendant, j’allais agir comme si de rien n’était. Je n’avais pas le cran de lui avouer en face ce que je venais de faire.
Après m’être changée, je me dirigeai mécaniquement vers la cuisine pour me faire chauffer une casserole de lait, un petit rituel que j’avais établi. Mon père m’avait sorti mon mug préféré, celui qui portait l’inscription PRENEZ LA VIE DU BON CAFÉ.
Scion n’avait pas encore déterminé si le café était une cause d’anormalité. Les mêmes doutes planaient sur l’alcool. La plupart des citoyens préféraient ne courir aucun risque en se contentant d’Oxar, la seule drogue validée par l’État. (D’un autre côté, PRENEZ LA VIE DU BON OXYGÈNE AROMATISÉ sonnerait quand même moins bien.) Je jetai un coup d’œil par la fenêtre tout en me servant du lait.
Londres étincelait devant moi. L’immeuble était illuminé par un écran de transmission, installé sur la plus haute tour du domaine Barbican. On y diffusait régulièrement en direct les pendaisons publiques.
Pour l’heure, seul l’insigne de Scion – une ancre stylisée – brillait sur un fond d’un blanc clinique. Avec ce slogan glaçant :
AUCUN ENDROIT N’EST PLUS SÛR.

Quand j’étais jeune, mon père avait tenté de me protéger de cet écran, en vain. Si je ne me tirais pas de ce pétrin, ma mort serait sans doute la prochaine à être retransmise.
Mon mug serré entre mes mains, je quittai la cuisine, mais avant que j’aie pu atteindre ma chambre, mon père m’interpella dans le couloir.
« Paige. »
Il travaillait pour Scion dans le domaine de la recherche scientifique, son front ridé était là pour en témoigner. Il arborait la même expression que je lui voyais toujours, celle d’une prudence extrême. « Coucou, lui dis-je. Désolée d’être en retard, j’ai fait des heures sup.
— Ce n’est rien, je suis content que tu sois venue me voir. Laisse-moi te préparer un truc à manger. »
Nous retournâmes tous deux à la cuisine. Quand il éclaira la pièce, les larmes me montèrent aux yeux tant ma migraine était puissante.
« Tu as l’air fatiguée, dit-il en ouvrant un placard. Tout va bien, Paige ? »
Son accent était purement dublinois. Travailler là-bas pendant si longtemps avait fini par déteindre sur lui, et onze ans ici n’avaient pas suffi à l’éradiquer.
Non seulement nous donnions l’impression de venir de deux régions opposées de l’Irlande, mais nous ne nous ressemblions en rien. Il était roux, alors que mes boucles coupées à hauteur d’épaules étaient d’un blond polaire. Si son visage pâle était couvert de taches de rousseur, je n’en avais presque aucune. Apparemment, je ressemblais surtout à ma mère.
« Je suis crevée, c’est tout. » Je m’accoudai au plan de travail. « La semaine a été longue.
— Je lisais un article sur le réseau d’oxygène tout à l’heure. Il se passe des trucs horribles en IV-2. Des employés sous-payés, des pneumonies et des attaques à répétition…
— Honnêtement, les bars du centre sont nickel. Les clients ont un certain degré d’exigence. » Je l’observai mettre la table. « Comment ça se passe, au boulot ?
— Comme d’habitude. » Il posa deux verres. « Paige, à propos de ton job de serveuse…
— Eh bien, quoi ? »
Sa fille qui récurait les comptoirs pour gagner sa croûte. Rien n’aurait pu être plus gênant pour un homme dans sa position. Ses collègues avaient dû ricaner quand ils avaient découvert que je travaillais dans un bar, pas dans le bar.
Bientôt, il connaîtrait mon véritable métier et regretterait qu’il ne se soit agi que d’une couverture.
« Je sais que ce n’est pas à moi de te dire ça, tu me l’as bien fait comprendre, mais je trouve que tu devrais envisager d’entrer à l’université, déclara-t-il après un moment d’hésitation. Si tu travaillais dur, que tu te mettais sérieusement au français…
— J’aime bien mon taf, répliquai-je d’une voix plus cassante que prévu. Et puis, tu crois qu’ils me laisseraient passer un diplôme, avec un nom de famille comme le nôtre ? »
Il n’était pas là quand la directrice m’avait rendu le dernier bulletin de l’année. Pendant un horrible instant, je me retrouvai face à elle, dans cette salle de classe.
« Je suis navrée que vous ayez décidé de ne pas vous inscrire à l’université, Paige, mais c’est peut-être mieux, vu votre… tempérament. » Elle m’avait tendu un classeur frappé de l’écusson de l’école. « Voici des lettres de recommandation de la part de vos différents enseignants. Ils soulignent vos capacités en enrichissement physique, en français et en histoire de Scion. »
Elle avait fait montre d’une politesse glaciale pour ne pas offusquer l’autre enseignant dans la pièce. Mais quand j’avais tourné les talons pour partir, elle m’avait agrippé l’épaule et chuchoté des mots d’adieu à l’oreille : « Voilà des années que j’attends de me débarrasser de vous. Vous n’auriez pu nuire davantage à la réputation de cet établissement qu’en étant anormale, par-dessus le marché. »
« Je pourrais arranger les choses, insista mon père. J’estime avoir mérité leur confiance, à présent.
— Tu le penses vraiment ?
— Oui, et j’aimerais autant que tu en tires profit, vu ce que ça me rapporte. » Il pinça les lèvres. « Je n’ai pas eu le choix, Paige.
— Je sais, répondis-je doucement. Et tes collègues non plus. Ils sauront toujours comment nous sommes arrivés ici, et saurons toujours que nous ne sommes que deux bouseux d’Irlandais, que j’entre ou non à l’université. »
Il me lança un regard las.
« Merci, ça fait toujours plaisir. »
Je serrai les dents. Lors de ma dernière visite, j’avais réussi à ne pas me disputer avec lui.
Par chance, mon père n’aimait pas les conflits. Il changea donc de sujet en sortant les couverts : « Au fait, tu vis toujours avec ton petit copain ? »
J’avais fait un mauvais calcul en élaborant ce mensonge-là. Depuis que j’avais inventé Steven l’Invisible, mon père n’avait cessé de réclamer à le rencontrer.
« On a rompu, affirmai-je.
— Navré d’apprendre ça. Ce n’est pas contre lui, mais je me demandais où tu le planquais pendant tout ce temps. Où est-ce que tu vis, maintenant ?
— Suzette a une chambre libre à Holborn.
— La Suzy de l’école ?
— Oui. »
Jaxon avait dû regagner la planque, à présent. Je devais couper court à la conversation.
« Finalement, je ne vais peut-être pas manger. J’ai eu mal à la tête toute la journée. Ça t’ennuie si je vais me coucher ?
— Tu as toujours mal à la tête. »
À ma grande surprise, il vint me caresser la joue. La plupart du temps, il fuyait mon regard ; cette fois, pourtant, il plongea ses yeux dans les miens.
« Repose-toi bien. Je nous préparerai le petit déjeuner demain. Tu as des tas de choses à me raconter, seileán. »
Je le dévisageai. Il ne m’avait plus préparé le petit déj depuis mes douze ans ; et il n’avait plus employé ce surnom depuis que nous avions quitté l’Irlande.
Onze ans plus tôt. Une éternité.
« Ça me ferait très plaisir.
— D’accord. À demain, alors. Dors bien, ma chérie.
— Bonne nuit. »
Je me dirigeai vers ma chambre. Il retourna au salon et laissa la porte entrebâillée, comme toujours quand j’étais à la maison.
Il n’avait jamais su comment me montrer qu’il tenait à moi. Le voir essayer à présent me faisait l’effet d’avoir un couteau enfoncé entre les côtes.
Mon ancienne chambre était aussi chaude qu’à l’accoutumée. J’avais emménagé aux Sept-Cadrans dès que j’avais quitté l’école, mais, officiellement, je vivais toujours ici. Scion cernerait l’immeuble dès qu’ils s’en rendraient compte.
À l’heure qu’il était, ils devaient être en train d’analyser ma tablette. Tous les citoyens devaient fournir leurs empreintes digitales à Scion. Je l’avais fait à huit ans.
Sous mon chemisier, ma peau n’était plus gelée, mais brûlante. Je ne pouvais m’empêcher de revoir les corps dans le train. Ces dégâts infligés en un souffle.
Jaxon attendait ça depuis longtemps – ce jour où mon esprit deviendrait une arme. Les mains tremblantes, j’allumai mon second téléphone et composai le numéro d’une cabine de Mayfair.
Quelqu’un était payé pour veiller dessus en permanence. Je laissai sonner à quatre reprises – mon signal personnel – avant de raccrocher.
J’attendis plusieurs minutes que le monde clandestin fasse son office. Enfin, mon portable se mit à vibrer. J’avais à peine décroché que Jaxon s’était déjà lancé dans une de ses tirades. « Te voilà, lumière de ma vie. Tu as décidé d’annuler tes vacances ?
— Jaxon…
— J’en étais sûr. Ma malonette ne perdrait jamais tout un week-end avec un amaurotique, pas alors que Londres grouille de nouvelles opportunités. Jane Rochford sera enfin mise aux enchères demain, et il faudrait que tu…
— J’ai tué quelqu’un. »
Un long silence. Je perçus un léger craquement avant que Jaxon reprenne la parole.
« Qui ?
— Des gardes souterrains. Un contrôle surprise. Ils ont essayé de nous arrêter, un médium et moi.
— Et donc, tu les as butés.
— Non. Juste un.
— Et l’autre ?
— Il est… dans sa zone hadale.
— Attends. » Sa voix s’était radoucie. « Tu as fait ça avec ton esprit ? »
Comme je ne répondais pas, il se mit à rire. Je l’entendis applaudir d’une main sur son bureau.
« Paige, ma petite thaumaturge, tu as réussi ! Je te l’avais dit, que tu en étais capable !
— Putain, Jax, j’ai tué quelqu’un…
— Très certainement. Très beau travail, ajouta-t-il avec délectation. Tu as éclos comme la fleur rare que tu es, ma délicieuse prodige. » Je l’imaginai dans la pénombre de la planque prendre une bouffée de son cigare pour fêter ça. « Et le deuxième garde est toujours en vie ?
— Oui. » D’un revers de manche, j’essuyai la sueur sur mon front. « Je n’ai pas pu le faire.
— Bon, peu importe. Dans cet état, il ne pourra que bredouiller, dans le meilleur des cas, commenta-t-il sans la moindre trace de compassion. Ainsi, ma marcherêve a enfin pénétré – et vidé – un autre territoire des rêves. Ont-ils compris ce qui les avait frappés ?
— Non. » Je me mis à faire les cent pas dans ma chambre. « Ils m’ont prise pour une oracle.
— Bande d’amateurs. »
À cet instant, un nouveau message apparut sur l’écran géant, accompagné du timbre glacial de Scarlett Burnish.
À CAUSE D’UN INCIDENT VOYAGEUR,
TOUS LES TRANSPORTS DES SECTEURS I-4
ET I-5 ONT ÉTÉ SUSPENDUS.
LES STATIONS DE MÉTRO SONT À PRÉSENT FERMÉES.
VEUILLEZ ATTENDRE DE PLUS AMPLES INFORMATIONS.

« Jaxon, chuchotai-je. Tu as entendu ça ?
— Essaie de ne pas paniquer, Paige. C’est inconvenant. Es-tu avec ton père ?
— Oui. » Je me couvris de nouveau le visage. « Tu as intérêt à avoir un plan.
— Ne t’en fais pas pour ça. Ne bouge pas, et évite de te jeter droit dans leurs filets.
— Je ne peux pas attendre qu’ils viennent me cueillir.
— Je t’ai façonnée mieux que ça, poupée. La dernière chose qu’ils attendront de toi, c’est que tu te réfugies à ton adresse officielle. Pourquoi tu as fait ça, d’ailleurs ?
— Je ne savais pas où aller. Je ne suis pas sur ton territoire, Jax.
— Je ne le sais que trop bien. Ognena Maria aurait pu te venir en aide, songea Jaxon, mais j’aurais détesté lui être redevable, et je doute qu’elle aurait accepté d’impliquer ses propres voyants. Elle tient beaucoup à leur bien-être. » Il redevint sérieux. « Bon, maintenant que tu es là, fais profil bas et débarrasse-toi de ce téléphone. S’ils viennent te chercher, tu sais quoi faire. »
Je perçus une forme de menace dans ces dernières paroles. Aucun de nous ne pouvait se laisser capturer.
« Garde ton calme pendant la prochaine heure. Il faudra au moins ça à Scion pour analyser tes empreintes. À la première occasion, fonce vers le fleuve. Eliza t’y retrouvera demain matin.
— Je vais devenir une fugitive. Pour de bon.
— Ça ne te rendra que plus intéressante. À bientôt, Rêveuse pâle. »
Je raccrochai.
Jaxon Hall ne connaissait pas le sens de « s’inquiéter ». Il avait vécu toute sa vie sur le fil du rasoir, et je ne pensais pas qu’on puisse avoir le sang plus froid.
Je retirai la batterie du téléphone. Même si Jaxon pouvait être un vrai salopard, j’avais décidé de me fier à lui trois ans plus tôt. Il pouvait m’aider à disparaître.
J’avais planqué un petit pistolet dans l’un des tiroirs, sous une pile de vêtements. Je le chargeai, puis m’assurai de la présence du couteau dans ma botte.
Je devais aussi récupérer mon exemplaire de l’opuscule le plus célèbre de la citadelle, Des mérites de l’Anormalité. Après de nombreuses recherches, Jaxon y avait recensé tous les principaux types de clairvoyance avant de les répartir en sept ordres.
Le livre était couvert d’annotations : de nouvelles idées, des notes explicatives, des coordonnées de cas prometteurs… Lors de ma dernière visite ici, je l’avais laissé tomber entre le lit et le mur. Il s’y trouvait encore, couvert de poussière. Je l’en extirpai, avant de sortir mon sac de survie du placard. Je fourrai Des mérites dans une poche. S’ils le trouvaient dans l’appartement, ils ne croiraient jamais que mon père ignorait ce que j’étais. C’était désormais sa seule chance d’en réchapper : nier. Même si je le prévenais maintenant, il n’aurait nulle part où aller. Mieux valait qu’il plaide l’ignorance.
Je finis par m’asseoir sur mon lit, le pistolet à la main. Quelque part dans la nuit retentit un grondement de tonnerre.
 
Quoi qu’eût pu faire mon esprit, cela m’avait vidée. Je m’endormis sans m’en rendre compte, un goût de sang dans la gorge.
Quand je revins à moi, je sus que quelque chose n’allait pas. L’éther m’avertit de la présence de territoires des rêves inconnus dans le bâtiment. Il y avait du vacarme dans la cage d’escalier, et le bruit se rapprochait.
Il ne pouvait pas s’agir de la vieille voisine de palier, Alice Heron, qui se promenait avec un déambulateur et prenait toujours l’ascenseur. Non, je percevais le bruit des bottes et des radios d’une unité d’interpellation.
Ils étaient là pour moi.
Ils avaient fini par me trouver.
Bondissant sur mes pieds, je passai une veste par-dessus mon chemisier et enfilai mes mitaines, le cœur battant à cent à l’heure. Nick m’avait formée à cette éventualité, mais la fuite éprouverait les limites de mon endurance – et, dans tous les cas, je ne pouvais pas conduire Scion aux autres.
Ils atteignaient notre palier, désormais, ralentissant leur approche pour ne plus faire de bruit. Je passai mon sac sur l’épaule, glissai mon flingue à ma ceinture et ouvris la porte du balcon.
Je pouvais y arriver.
La pluie fouettait mes vêtements. Je grimpai sur la balustrade, recouvrai mon équilibre puis bondis pour attraper une corniche et grimper sur le toit. Le temps que les vigis entrent dans l’appartement, j’étais déjà en fuite.
À Londres, Scion évitait généralement de tuer des amaurotiques. Mon père recevrait un tranquillisant, histoire de le faire taire le temps qu’ils me capturent.
J’espérais qu’ils se contenteraient de ça.
La résidence était silencieuse. Je jetai un coup d’œil par-dessus le parapet. Aucun signe des gardes chargés de la sécurité. Il ne me fallut pas longtemps pour repérer le panier à salade stationné devant, ce fourgon aux vitres teintées et aux phares blancs et aveuglants. En y regardant de plus près, on pouvait distinguer l’ancre sur ses portes arrière.
Mes chaussures ne manquaient pas d’adhérence, mais avec ce temps, la moindre glissade pouvait être fatale. Je continuai malgré tout d’avancer.
Je ne connaissais pas les toits du Barbican, véritable dédale de béton. Peinant à y voir à travers l’averse, je contournais lucarnes et jardinières, glissais sur les toits en verre arrondis des corridors.
Jusqu’à présent, personne ne s’était lancé à ma poursuite. J’enjambai un rebord humide et grimpai à une échelle de secours. La pluie me collait les cheveux au visage. À la première occasion, je sautai sur un balcon, où je trouvai une porte déverrouillée. Le souffle court, je traversai en trombe l’appartement désert, en profitant pour me débarrasser de mon téléphone. Puis je dévalai plusieurs volées de marches en direction de la porte d’entrée du bâtiment. Si je parvenais à atteindre la rue et à disparaître dans une allée…
Des lumières rouges me forcèrent à m’arrêter. Je battis en retraite et m’enfonçai dans le couloir. Je décrochai une hache à incendie de sa vitrine, brisai une vitre et émergeai dans une petite cour, sans manquer de m’entailler les avant-bras sur les débris. De retour sous la pluie, j’escaladai la première gouttière venue.
Mon cœur cessa de battre quand je les aperçus. Les toits grouillaient de silhouettes masquées en veste rouge. Les faisceaux de leurs lampes torches se braquèrent sur moi.
Ce n’étaient pas des vigis. Je n’avais encore jamais vu d’uniformes pareils à Londres.
« Ne bouge plus ! »
L’agent le plus proche fit un pas dans ma direction. Il tenait un flingue dans sa main gantée. Je reculai, percevant l’aura d’un médium puissant. La lumière électrique me révéla un visage émacié, de petits yeux perçants, une bouche fine.
« Ne cherche pas à fuir, Paige. Il est trop tard. Ne reste pas non plus sous la pluie. »
Je lançai un rapide coup d’œil circulaire. Un hélicoptère vint nous survoler.
Le bâtiment voisin était un immeuble de bureau. Le gouffre était impressionnant – peut-être sept mètres de large, plus loin que je n’avais jamais osé sauter. À moins de vouloir attaquer le médium en abandonnant mon corps, je n’avais pas d’autre choix.
Je n’avais plus rien à perdre.
« Sans façon », répliquai-je en reprenant ma course.
Des cris étouffés retentirent derrière moi. Je me laissai tomber sur un toit plat en contrebas pour échapper au projecteur de l’hélico, et je dégainai mon flingue.
Le médium s’élança à mes trousses. J’entendais ses bottes résonner sur le toit, quelques secondes derrière moi. Il était formé pour ce genre de course-poursuite. J’étais agile et élancée, assez fine pour me glisser entre des rails ou sous des clôtures, mais mon adversaire l’était tout autant. Je fis feu à deux reprises, mais il esquiva sans même s’arrêter.
Je tirai de nouveau à l’aveugle par-dessus mon épaule. Mes poumons me brûlaient. Un élancement dans ma cheville me signala une blessure.
Le médium ouvrit le feu à son tour. Je sautai par-dessus des tuyaux flexibles et des conduits d’aération, tentant de diriger mon sixième sens vers lui, mais je ne parvenais pas à me concentrer sur son territoire des rêves. Je ne pouvais rien faire pour le ralentir.
La pluie glaciale me fouettait les yeux. Alors que je courais à pleine vitesse, l’adrénaline engourdissait la douleur dans ma cheville.
Une chute de quinze étages m’attendait. Je me dis que si j’arrivais à franchir cette béance, je pourrais disparaître pour de bon. J’oublierais Paige définitivement et endosserais pleinement le rôle de Rêveuse pâle.
Les genoux vers la poitrine, m’avait expliqué Nick. Ne quitte pas des yeux la zone d’atterrissage.
Le rebord se rapprochait. Il était désormais trop tard pour m’arrêter ou faire demi-tour. Je pris mon impulsion sur le rebord du toit et m’élançai au-dessus du précipice.
L’espace d’un étrange instant suspendu, je volais, défiant toute gravité.
Mon corps percuta un mur de brique. Je parvins à éviter la chute en m’agrippant du bout des doigts à une corniche. Mes pieds grattèrent contre la paroi en quête d’une prise. Je tentai de me hisser sur le rebord. Une pièce glissa hors de ma poche et tomba dans la rue enténébrée.
Ma victoire fut de courte durée. Alors que j’avais presque réussi à rejoindre le toit d’en face, une douleur atroce me déchira l’échine. Je glissai le long du mur, ne me tenant plus que d’une main. Je tordis le cou pour regarder derrière moi. Une fléchette était enfoncée dans mon dos.
Du Flux.
Ils avaient du Flux.
La drogue déferla dans mon organisme. Des cris couvrirent le bruit de l’hélicoptère, de la pluie. Trempée et engourdie, je parvins à rassembler deux dernières pensées. La première était que Jaxon allait me tuer ; la seconde était qu’il n’en aurait pas l’occasion. J’étais déjà morte.
Je n’avais plus de force dans les doigts.
Je lâchai prise.
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En plein délire
Cela dura une éternité. Je ne savais même pas quand ça avait commencé, et je n’avais aucune idée du moment où cela se terminerait.
Je me souvenais du mouvement, d’un grondement guttural, d’avoir été attachée à une surface plane. Puis d’une aiguille enfoncée dans mon bras, avant que la douleur ne m’emporte.
La réalité s’effilochait. Une bougie brûlait tout près, et sa flamme ne cessait de jaillir tel un brasier. Des gouttes de sueur s’écoulaient comme de la cire par tous les pores de ma peau. L’instant suivant, j’étais gelée, cherchant désespérément un peu de chaleur, convaincue que le froid aurait raison de moi. Il n’y avait aucun entre-deux. Juste une douleur sans fin.
Le Fluxion 14 était un psychotrope. Composé d’aster pourpre, il s’attaquait au corps comme au territoire des rêves, provoquant une fantasmagorie, une série intense d’hallucinations aggravées par la fièvre et les frissons. J’affrontai vision après vision, poussant des hurlements d’agonie quand la douleur était trop intense pour être endurée en silence.
Mes cheveux se collaient à mes larmes quand je vomissais, tentant vainement d’expulser le poison hors de mon corps. Que ce soit le sommeil, l’inconscience ou la mort, il fallait que quelque chose m’arrache à ce cauchemar.
« Je sais que c’est douloureux, trésor, murmura une voix. Mais il faut bien que tu apprennes, non ? »
La pièce tournoyait tel un carrousel, virevoltant si vite que je peinais à rester consciente. Je mordais mon oreiller pour étouffer mes cris. Le goût du sang m’indiqua que j’avais aussi mordu autre chose – ma lèvre, ma joue, ma langue.
Il était impossible de se débarrasser du Flux. On avait beau vomir, il continuait de se répandre dans l’organisme, propageant son poison dans le sang. La douleur déferlait vague après vague.
« Ça suffit. Il nous la faut vivante, déclara une nouvelle voix. Allez immédiatement chercher l’antidote. »
L’antidote. J’allais peut-être survivre. Je clignai des yeux à maintes reprises pour tenter de dissiper la brume, les visions et les distorsions, mais je ne distinguais rien d’autre que la bougie.
« Laissez-moi partir, dis-je faiblement.
— Apportez-lui de l’eau. »
Le rebord froid d’un verre me heurta les dents. J’avalai de grandes lampées avides.
« Pitié. »
Deux yeux incandescents se rivèrent aux miens et, soudain, le cauchemar cessa. Je sombrai dans un délicieux sommeil sans rêves.
 
À mon réveil, j’étais allongée sur le ventre, la gorge en feu. La douleur était si intense que je fus contrainte de recouvrer mes esprits, au moins pour chercher de quoi boire. Puis je me rendis compte avec stupeur que j’étais totalement nue.
Je parvins à rouler sur le côté, un goût de vomi aux coins des lèvres. Prise de frissons incontrôlables, je me tendis vers l’éther.
J’y trouvai d’autres territoires des rêves.
Il me fallut un bon moment pour m’habituer à la pénombre. Je me trouvais sur un lit une place. À ma droite, une fenêtre sans vitre, ornée de barreaux. Le sol et les murs étaient en pierre brute.
Un courant d’air glacial me provoqua une éruption de chair de poule. Mon souffle formait de fines volutes de vapeur. Je resserrai les draps autour de mes épaules et avalai ma salive.
Une porte était entrouverte dans le coin de la pièce. De la lumière filtrait par l’embrasure. Je mis mes forces à l’épreuve en m’en approchant. Ma cheville m’élançait.
Je découvris derrière une salle d’eau rudimentaire. La lumière émanait d’une unique lampe, révélant un robinet rouillé fiché dans le mur et s’écaillant au moindre contact. Quand je fis pivoter le mitigeur en dessous, un déluge d’eau glaciale s’abattit sur moi. J’eus beau tourner la poignée dans l’autre sens, l’eau refusa de chauffer.
Malgré ma situation désespérée, j’éprouvais le besoin de me laver, ne fût-ce que pour m’éclaircir les idées. Mes cheveux étaient gras, mon corps lent et fragile. Je m’armai de courage et aspergeai un membre après l’autre sous ma douche de fortune. Mes articulations me faisaient souffrir. Ma peau également. Une douleur aiguë s’attardait à l’endroit où la fléchette s’était plantée, et j’avais réussi à me faire un torticolis.
Comme il n’y avait pas de serviette, je m’essuyai avec un drap avant d’en enrouler un autre autour de moi. Quand je voulus sortir, je découvris sans surprise que la porte était verrouillée. Je soufflai sur mes doigts gourds, regrettant de ne pas avoir de chaufferette sous la main.
Mes frissons n’étaient pas uniquement dus au froid. Je me trouvais, nue et seule, dans une cellule obscure, et j’avais à peine la force de me tenir debout ; il n’était pas impossible que je sois en train de vivre mes dernières heures. Nul ne savait ce qui arrivait aux voyants détenus – aucun d’eux n’avait jamais survécu pour raconter sa captivité –, mais on évoquait parfois la torture par simulacre de noyade.
Je me trouvais forcément dans la tour de Londres. L’éther était étrangement silencieux, dans ce cas, mais mon sixième sens était aussi affaibli que le reste de ma personne. Tout ce dont j’étais certaine, c’était que mon père n’était pas retenu dans ce même bâtiment.
Héberger un voyant relevait de la dissimulation de trahison. Était-il déjà mort ?
Il comptait suffisamment à leurs yeux pour qu’ils l’arrachent à une zone de combat. Sans doute allaient-ils l’épargner.
Je sombrai malgré moi dans un demi-sommeil agité, recroquevillée contre le fond du lit. L’ouverture brutale de la porte finit par me réveiller.
« Debout. »
Une lumière apparut. Je cillai à la vue d’une vieille lampe à pétrole tenue par une femme sculpturale à la peau pareille à du bronze. Sa posture était impeccable, ses longs cheveux noirs et ondulés tombaient en cascade jusqu’à sa taille.
Je clignai de nouveau des paupières, plus fort cette fois. C’était peut-être à cause du manque de luminosité, mais j’étais incapable de déterminer son âge. J’étais à peu près sûre qu’elle n’était pas plus jeune que moi, ni particulièrement âgée. À part ça, aucune idée.
Trois choses étranges me frappèrent chez elle. Premièrement, ses yeux. Ceux-ci n’étaient pas d’un ambre tirant sur le jaune en fonction de la lumière ; non, ils étaient véritablement jaunes, quoique mâtinés de vert, et brûlaient telles des bougies.
Deuxièmement, son aura. C’était une voyante, mais d’un genre que je n’avais encore jamais rencontré.
Troisièmement, son territoire des rêves – exactement semblable à celui que j’avais traqué dans les Sept-Cadrans. Je me savais déjà incapable d’ouvrir une brèche dans ce type de territoire, surtout dans mon état actuel.
« Debout », répéta-t-elle.
Je me levai lentement, serrant mon drap comme un bouclier. C’était sans doute une conséquence de la fantasmagorie. Sinon, comment expliquer le comportement de ses prunelles ?
« Prends ça », m’ordonna-t-elle.
Je considérai les deux pilules qu’elle me tendait. Elle portait un gant en cuir taillé sur mesure.
« Vais-je devoir répéter chacune de mes consignes ? »
Je voulus refuser, répliquer, mais le Flux m’avait épuisée. Par ailleurs, je n’avais aucun pouvoir, ici. Faute d’alternative, j’avalai les médocs d’un coup.
« Couvre-toi, exigea ensuite ma geôlière. Et si tu résistes, je t’arrache les ongles. » Elle me balança un tas de vêtements. « Ramasse-les. »
Trop chancelante pour protester, je m’exécutai. Un pantalon, des chaussettes et des sous-vêtements noirs, ainsi qu’un fin maillot de corps. Des bottines aux larges talons bas. Une tunique blanche à col. Et, enfin, un gilet noir, avec une petite ancre blanche brodée.
Il s’agissait d’un uniforme. J’ignorais où on allait m’emmener, mais certainement pas à la potence. Pas encore. Je m’habillai avec des gestes raides, peinant à boutonner ma tunique, mes cheveux humides trempant mon col.
Il faisait encore plus froid à l’extérieur de la pièce. La femme imposante me guida dans un dédale de couloirs en pierre, illuminés de torches embrasées. L’éclairage était trop fort par rapport au bleu glacial des réverbères londoniens.
Elle déverrouilla une porte et entra dans une pièce. Elle en ressortit accompagnée d’un diseur, un garçon maigre à la tignasse couleur sable et exhibant tous les symptômes d’une contamination au Flux : lividité, regard vitreux.
« En route », ordonna la femme.
Il vint se placer à ma hauteur. « Carl », parvint-il à m’annoncer malgré sa souffrance évidente.
Je hochai la tête. « Paige. »
Il n’y avait aucun risque à lui donner mon véritable nom. Scion me tenait, désormais.
La femme récupéra d’autres voyants en route, tous vêtus du même uniforme. Trois autres devins. Quelques augures, le deuxième ordre de la clairvoyance, aussi nombreux que le premier, qui se servait des matériaux bruts – depuis les brindilles enflammées jusqu’au corps humain – du monde naturel pour exercer leur art.
Vint ensuite un oracle, qui semblait intrigué par notre situation, ainsi qu’une chuchoteuse lançant çà et là des regards furtifs. Elle devait écouter les conversations des esprits les plus proches, inaudibles pour nous tous.
Nous fûmes bientôt une petite vingtaine. La dernière à nous rejoindre fut une palmiste aux courts cheveux bleus qui tremblait tant que ses dents claquaient. L’immense majorité devait avoir entre quinze et trente ans. Tous étaient encore hagards à cause du Flux.
Nous nous rassemblâmes dans une pièce au sol humide illuminée de quelques bougies ; plusieurs prisonniers s’y trouvaient déjà. Notre geôlière se dressait, menaçante, dans l’encadrement de porte.
« Je m’appelle Pleione Sualocin, déclara-t-elle. Ce soir, vous assisterez au discours solennel de bienvenue, qui se tiendra dans la résidence de la Suzeraine. »
Nombre de regards méfiants furent échangés.
« Vous ne devrez jamais regarder un réphaïte dans les yeux. Vous garderez les vôtres rivés au sol, pour vous rappeler où vous appartenez, ajouta Pleione. Vous obéirez à tout ordre émanant d’un réphaïte. »
La chuchoteuse leva la main. « Pardon, demanda-t-elle, mais c’est quoi, un réphaïte ?
— J’en suis une, répondit Pleione. Et vous ne prononcerez plus un mot sans ma permission.
— Mon cul », intervint l’un des augures – un tasséographe, pour être précise. Ils se servaient de feuilles de thé pour prédire l’avenir. « On est où ?
— Vous allez le découvrir bientôt.
— Et qu’est-ce qui vous donne le droit de nous saisir au collet ? À moins que vos Senshield fonctionnent déjà, vous ne pouvez pas prouver que j’ai une aura, vous… »
Il se tut. Sous nos regards à tous, deux gouttes d’un sang sombre lui perlèrent aux yeux. Un frisson parcourut l’éther avant qu’il s’écroule.
Pleione le toisa d’un air impitoyable. Quand elle redressa la tête, je constatai que ses iris avaient viré au bleu pur, comme la flamme d’un chalumeau.
« Je présume qu’il n’y a pas d’autre objection ? »
La palmiste se plaqua une main sur la bouche. Pleione quitta alors la pièce en verrouillant derrière elle.
Pendant un long moment, le silence régna. Je ne comprenais pas à quoi je venais d’assister et, apparemment, les autres non plus. La palmiste se laissa glisser au sol avec un couinement de désespoir, soutenant son bras droit comme s’il était blessé.
Je m’assis dans un coin. Mes manches dissimulaient ma peau toujours hérissée de chair de poule. Je regrettais désormais de m’être mouillé les cheveux dans un endroit aussi glacial.
Un homme d’une petite vingtaine d’années, grand, carré et chauve, vint s’avachir près de moi. Ses grands yeux étaient d’un marron aussi profond que sa peau.
« Julian, s’annonça-t-il.
— Paige. » Je me raclai la gorge. « Comment tu as atterri ici ?
— Crois-le ou non, j’étais juste sorti acheter du lait. » Julian souffla par le nez. « Est-ce qu’ils t’ont coincée à cause de ton aura ?
— Peut-être aussi parce que j’ai tué un garde souterrain. » J’avais toujours du mal à y croire. « Et toi ?
— J’ai peut-être bien tué un vigi, avoua-t-il avec lassitude. Tout ce que je voulais, c’était une tasse de thé. »
Nous nous tournâmes tous deux vers le tasséo, qui gisait là où il était tombé. Il respirait encore, mais n’avait pas repris connaissance, et son aura était plus faible qu’avant.
« Elle l’a… Regarde-le, dit Julian à voix basse. C’était une voyante, non ?
— D’une espèce ou d’une autre, oui. D’ailleurs, j’ai du mal à déterminer la tienne.
— Je ne me suis pas servi de mon don, si c’est ce qui te chiffonne. » Il s’appuya contre le mur. « Je l’ai tué avec son propre flingue, mais il avait dû demander du renfort. Ils n’ont pas mis longtemps à me retrouver. »
Il esquivait ma question tacite. Je hochai la tête, laissant couler pour le moment. Son aura m’intriguait, mais certains voyants préféraient taire leur talent.
Une goutte d’eau glaciale tomba du plafond et m’atterrit sur le nez. Un cristaliste se balançait d’avant en arrière en marmonnant pour lui-même dans une langue étrangère. Tous les devins et les augures devaient perdre la boule sans leurs numa, les éléments dont ils se servaient pour se connecter à l’éther.
« Je n’arrive pas non plus à identifier ton aura, reprit Julian en m’examinant. Tu ressembles à une oracle, mais…
— Mais ?
— J’en ai rencontré une il y a quelques années, et tu ne me fais pas la même impression. Peut-être une sibylle ?
— Je suis acutomancienne », le détrompai-je.
Un mensonge que je sortais régulièrement. Une diversion, ainsi qu’un test de compétence. Ce genre de divination était si rare qu’il arrivait qu’on me croie, à condition de ne rien y connaître en auras.
Julian haussa un sourcil. À l’évidence, ce n’était pas son cas.
« D’accord, dit-il. Et donc, tu as fait quoi ? Planté ton garde avec une aiguille ?
— Un truc dans le genre. »
Un violent fracas retentit à l’extérieur, suivi d’un hurlement. Tout le monde se tut.
« Il y a longtemps que je n’ai pas feuilleté Des mérites de l’Anormalité, reprit Julian en baissant d’un ton supplémentaire, mais ton aura devrait être violette.
— Elle l’est, mentis-je.
— Elle est clairement rouge.
— Tu es peintre, ou quoi ?
— Eh bien, non, mais… » En découvrant mon expression, il ajouta d’un air grave : « Le rouge et le violet se ressemblent beaucoup.
— Exactement. »
Il saisit le sous-entendu et lâcha l’affaire.
L’entendre évoquer l’opuscule de Jaxon m’avait retourné l’estomac. Scion avait dû confisquer mon sac à dos, et l’exemplaire annoté à l’intérieur. Je n’aurais jamais pu mettre la main sur un trésor pareil sans en connaître l’auteur.
Ils ne feraient montre d’aucune pitié envers une membre avérée de la pègre.
Je scrutai la pièce tout en y réfléchissant. Je ne reconnaissais personne, ce qui était sans doute pour le mieux. Jaxon ne manquait pas d’ennemis.
« Je ne sais pas vous, déclara la chuchoteuse, mais je ne sais pas du tout ce qui se passe. » Sa paupière papillota. « Où est-ce qu’on est ?
— Ce doit être une nouvelle aile, suggéra un devin.
— Quoi ?
— Impossible, trancha Carl d’une voix rauque. Pourquoi ils nous injecteraient du Flux pour le plaisir de nous promener ?
— Ça nous rend plus faciles à torturer, suggéra une médium au regard vide et distant. C’est sans doute pour ça qu’on est là : pour être interrogés. »
Mes oreilles se mirent à siffler. Je jouais à la dure dans la rue, mais j’ignorais combien de temps je résisterais à la torture.
L’oracle prit la parole. « Mais vous pensez qu’on est où, exactement ? »
Cela lui valut plusieurs froncements de sourcils.
« La tour de Londres, répondit la médium. Tu ne sais vraiment pas où tu as été enfermé ?
— Attends, intervins-je. Depuis combien de temps tu es enfermée ici ?
— J’ai perdu le compte au bout de trois ans.
— Trois ans ! » Un rire rocailleux s’éleva d’un coin de la pièce. « Estime-toi heureuse. Moi, ça fait neuf. »
Quelque chose ne collait pas. Scion n’enfermait pas les voyants – pas à notre connaissance, du moins. Ceux qui étaient détenus finissaient exécutés sans jugement. Ils n’avaient aucune raison de nous garder enfermés.
« Tu as été capturé quand ? soufflai-je à Julian. Tu t’en souviens ?
— Ça doit faire deux semaines, je pense.
— On n’est pas ici pour se faire torturer, devina un augure. Ils mettent fin à notre supplice aujourd’hui. On est bons pour la corde, et tant mieux.
— Non, intervint une autre devineresse d’un ton crispé. On a tous vu des voyants se faire pendre. Ils ne sont jamais habillés comme ça. » Elle tira sur son gilet. « On a été… choisis pour quelque chose. Je pense qu’ils vont nous forcer à rejoindre la DVN. »
Julian acquiesça, et son expression s’illumina. « Ils doivent manquer de volontaires.
— Comme si on allait se rabaisser à faire des ronds de jambe à ces enfoirés de traîtres, maugréa le premier augure. Je préfère qu’on me pende maintenant, et qu’on en finisse.
— Parle pour toi », rétorqua l’oracle.
S’ensuivit un long silence, seulement entrecoupé par les sanglots que la palmiste tentait d’étouffer dans sa manche. Elle semblait avoir le cœur brisé.
Quelqu’un d’autre était en mauvaise posture : un garçon couvert de taches de rousseur et à la frange clairsemée, si pâle qu’il paraissait exsangue. Je ne l’avais pas encore remarqué, à cause de son absence d’aura.
« On est où, là ? » Il peinait à articuler. « Qui… Qui êtes-vous, tous ? »
Julian fronça les sourcils. « Tu es amaurotique, constata-t-il. Pourquoi ils t’ont embarqué ?
— Je suis quoi ?
— C’est sans doute une erreur, trancha l’oracle d’un ton las. Pas de bol, gamin. »
L’intéressé sembla sur le point de s’évanouir. Il se releva d’un bond et alla secouer les barreaux.
« Pitié, je n’ai rien à faire ici ! s’écria-t-il. Je ne suis pas un anormal, je le jure ! » Il était presque en larmes. « Je suis désolé, désolé pour la pierre !
— Arrête », sifflai-je. Plusieurs prisonniers l’insultaient à mi-voix. « Tu veux être le prochain ? »
Il se laissa retomber au sol. Il devait avoir quinze ans. Cela me rappela une époque lointaine, quand j’étais à la fois seule et entourée.
« Hé, repris-je d’une voix plus douce. Comment tu t’appelles ?
— Sebastian Pearce, répondit-il. Seb. » Il se rapprocha de moi. « Vous êtes vraiment tous… anormaux ?
— Ouais, et on va faire un sort pas normal à tes organes internes si tu ne fermes pas un peu ton clapet, le pourri, ricana une voix. Tu as déjà entendu parler des splanchomanciens ? »
Seb se recroquevilla.
« Il exagère, le rassurai-je. Je m’appelle Paige. Et voici Julian. »
Ce dernier me contempla d’un air perplexe. Apparemment, il m’incombait de faire la conversation à cet amaurotique. Seb nous considéra tour à tour tel un lapin paniqué.
« On ne va pas te faire de mal, Seb. D’où est-ce que tu viens ? »
Il hésita un instant. « Du IV-1.
— Joli quartier, commenta Julian. Quel coin ?
— Richmond. »
Seb enroula un bras autour de ses genoux. Ses lèvres décolorées tremblaient de froid.
« Dis-nous ce qui t’est arrivé », l’encourageai-je.
Il se tourna vers les autres. Je n’arrivais pas à lui reprocher sa trouille. On avait dû lui inculquer depuis son plus jeune âge que les clairvoyants étaient la cause de tous les maux.
« Un type du lycée a planqué un truc de contrebande dans mon cartable. Une pierre, précisa-t-il. Le prof m’a vu essayer de m’en débarrasser, et il a appelé les vigis de l’école pour m’évaluer. Il m’a fallu des heures pour les convaincre que j’étais innocent. Une semaine plus tard, alors que je rentrais chez moi, deux inconnus se sont mis à me suivre. J’ai entendu un coup de feu, et… j’ai dû m’évanouir. Ensuite, j’ai été malade. »
Je me demandais quels effets le Flux pouvait avoir sur les amaurotiques. Il devait y avoir les mêmes symptômes physiques, mais pas la fantasmagorie.
« C’est terrible, compatis-je. Je suis sûre que ce n’est qu’un affreux malentendu. »
Seb redressa brusquement la tête. « Tu penses qu’ils vont me laisser rentrer chez moi ?
— Sans doute pas », le détrompa l’oracle.
Des bruits de pas nous firent taire. Pleione rouvrit la porte.
« Suivez-moi », dit-elle.
Nul n’osa protester. Nous enjambâmes le tasséographe en sortant.
Pleione nous mena à l’extérieur. L’air y était d’un froid mordant ; notre environnement disparaissait dans la brume. Seb restait collé à moi. Tête basse, yeux grands ouverts, me serinai-je. Nick m’avait enseigné cette règle ; je comptais bien la faire mienne ici.
Nous avançâmes sur les pavés grisâtres, détrempés par la pluie, qui réfléchissaient la lumière des réverbères – une lueur pâle, pas bleue. Je mis un moment à comprendre que les lampes fonctionnaient au gaz. Les bâtiments étaient beaucoup plus bas que ceux de Londres. Julian marchait à ma hauteur, tandis que Pleione avançait devant nous. Nous nous retrouvâmes bientôt dans une ville grouillant d’activité.
Cette rue était considérablement plus large que la précédente. Pas une voiture ni une moto en vue, juste une longue enfilade de bâtisses branlantes et de guingois, qui serpentaient d’une extrémité à l’autre. De fines parois permettaient de soutenir des chutes de tôle ondulée. Du linge séchait sur des fils tendus entre les baraques.
Des constructions plus larges, vestiges d’un temps passé, flanquaient ces taudis. Contrairement à ces galetas, celles-là étaient propres et majestueuses, avec leurs façades ornementées – du calcaire taillé, des huis en bois, des fenêtres pointues illuminées de bougies. Certains de ces bâtiments étaient ornés de créneaux, comme les châteaux de l’époque de la monarchie.
Scion nous avait fait remonter le temps.
Au milieu de la rue se tenait un groupe de silhouettes élancées sur une scène à ciel ouvert. Des centaines de lanternes scintillaient tout autour, éclairant leurs masques ornementés. Un violon résonnait sous les planches – de la musique de voyant, que seul un chuchoteur pouvait produire pour attirer les esprits les plus proches.
Une foule indisciplinée contemplait ces artistes, des acteurs et des mimes. Chaque spectateur portait une tunique rouge et un gilet noir.
« Bienvenue ! s’exclama quelqu’un. Tout le monde, voici notre nouvelle récolte ! »
Des acclamations et des sifflets tapageurs retentirent. Sur scène, les comédiens se mirent à danser. Tous étaient des clairvoyants ; d’ailleurs, presque tout le monde ici l’était : les danseurs, les spectateurs, l’essentiel de mon groupe.
Il ne s’agissait pas d’un pauvre rassemblement de voleurs dans une ruelle enténébrée.
Le spectacle se poursuivit plusieurs minutes. Les membres du public n’étaient pas tous attentifs ; certains discutaient entre eux, d’autres y allaient de leurs quolibets. J’étais à peu près sûre d’avoir entendu le mot « froussards ».
Tous ceux de mon groupe paraissaient aussi stupéfaits que moi. Soit mon esprit était encore altéré par la drogue, soit nous assistions à une espèce de culte de voyants.
Après la première danse, une femme parée d’un masque ailé grimpa sur une plateforme en hauteur, ses cheveux bruns ramenés en un chignon serré. Elle sauta dans le vide et attrapa deux longues tentures pourpres accrochées à une sorte de hauban. Elle enroula bras et jambes autour, grimpa lestement, puis laissa se démêler les draperies en prenant la pose. Cela lui valut quelques applaudissements timides.
Je profitai du spectacle pour observer la rue derrière elle. Nous ne nous trouvions pas dans la citadelle de Scion-Londres. Rien n’indiquait la présence de Scion. De vieux bâtiments, des réverbères au gaz et des rues pavées : c’était comme si nous étions revenus plusieurs siècles en arrière.
Je savais précisément où nous nous trouvions.
Le premier septembre 1859, la ville universitaire d’Oxford avait été réduite en cendres. À l’époque, cette tragédie avait été mise sur le compte de l’événement de Carrington, une tempête solaire d’amplitude encore jamais atteinte. Cette histoire m’avait toujours paru absurde, mais il était vain d’essayer de remettre en cause l’enseignement de Scion.
Ne restait de la ville qu’une zone interdite de type A. Nul n’était autorisé à poser le pied ici, à cause d’une contamination indéfinissable causée par l’orage magnétique. Scion avait donc simplement rayé cet endroit de la carte.
D’après Jaxon, un courageux journaliste du Rugissant avait tenté de se rendre à Oxford. Il n’en était jamais revenu. Le Rugissant – un journal à bas coût déjà en difficulté – avait cessé de paraître une semaine plus tard.
Pleione pivota pour nous faire face. Dans l’obscurité, ses yeux brûlaient aussi fort que les réverbères à gaz.
« Venez, dit-elle. N’allez pas vous mettre en retard pour l’oraison. »
Nous la suivîmes, stupéfaits.
Elle nous mena jusqu’à un immense portail en fer forgé. Deux hommes nous laissèrent entrer. Tous deux ressemblaient à Pleione : mêmes yeux jaunes, même stature imposante, même éclat légèrement métallique. Pleione s’engouffra dans une vaste cour, où d’autres personnes vêtues de blanc ou de gris nous rejoignirent.
Nous pénétrâmes en file indienne dans un bâtiment de pierre d’une majesté menaçante. Pleione nous guida parmi les couloirs illuminés de lustres et candélabres aux flammes vacillantes.
Notre voyage s’acheva – ou commença – dans une pièce caverneuse, où des étagères croulant sous de vieux ouvrages magnifiques grimpaient jusqu’aux moulures du plafond. Le décor était baroque, avec son carrelage en échiquier et ses fenêtres voûtées percées dans l’un des murs. Pleione nous fit mettre en rang. Je me retrouvai entre Julian et Seb.
Cette pièce était un véritable melting-pot de voyants, allant des augures aux devins en passant par les médiums et les sensoriels. À ce que je voyais, l’oracle était le seul autre individu de mon ordre.
Pleione alla se placer sur une estrade basse bordée d’une balustrade, au bout d’une rangée de hautes silhouettes. Sans doute les fameux réphaïm (quoi que cela signifie), qui avaient l’air de statues exposées dans un musée.
Tous portaient des vêtements sombres d’un style qui me rappelait les portraits d’époque Tudor que j’avais pu voir sur le marché noir – mais en bien plus confortable, avec une coupe presque militaire. Ils paraissaient presque humains, mais leurs territoires des rêves et leurs yeux jaunes contredisaient cette hypothèse.
Parmi eux, une femme – pâle et dépourvue d’expression – finit par s’approcher de la balustrade.
« Tu pourrais me filer tout l’argent de Londres que je n’arriverais pas à deviner ce qu’elle s’apprête à nous dire », souffla Julian du coin des lèvres.
La pièce plongea peu à peu dans le silence.
« Nous allons le savoir très vite », chuchotai-je en retour.
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4
La Forge de l’ancre
« Bienvenue à Sheol I, anciennement connue comme l’université d’Oxford. »
L’oratrice devait mesurer dans les deux mètres. Son visage argenté était parfaitement symétrique : un nez long et rectiligne, des pommettes hautes, des paupières tombantes. La lumière des bougies naviguait à travers son épaisse chevelure, qui luisait tel de l’or filé et tombait sans artifice jusqu’à sa taille.
« Nashira Sargas est le nom que je porte ici. » Sa voix froide et basse résonnait dans toute la salle. « Je suis la souveraine de sang des réphaïm et la suzeraine de la République de Scion.
— C’est une blague ? » chuchota quelqu’un.
J’étais tentée de poser la même question. Pour l’instant, rien ne me paraissait très réel.
Elle et un autre de ses comparses étaient les seuls à porter un collier d’apparat rappelant la monarchie. Celui de Nashira était doré et parsemé d’ambre.
« Tout d’abord, je tiens à m’excuser pour votre éprouvant voyage, surtout pour ceux qui l’ont commencé dans la Tour, reprit-elle. Après avoir été endormis, vous avez pris place à bord d’un train menant à notre centre de détention. Vos vêtements et vos biens personnels vous ont été confisqués. »
Tout en écoutant, je plongeai dans l’éther pour étudier cette femme. Son aura était particulièrement étrange, frémissant comme de l’eau sur le point de bouillir.
« J’ai conscience que vous devez être surpris de découvrir cette ville encore occupée. Selon Scion, elle a été placée en quarantaine pour éviter tout risque de contamination. C’était un mensonge pour nous permettre à nous, les réphaïm, de nous installer sur Terre. »
Ma stupéfaction devait se lire sur mon visage. Elle devait parler depuis une minute à peine, mais je me sentais déjà déconnectée de la réalité.
« La plupart d’entre vous sont des clairvoyants, capables d’interagir avec l’éther, poursuivit Nashira. Vous communiquez avec les esprits et, en retour, ceux-ci vous guident ou vous protègent. Mais lorsque ces esprits flottants deviennent trop nombreux – trop peureux ou obstinés pour partir et affronter leur déconstruction dans la lumière ultime –, cela fait peser un fardeau considérable sur l’éther. Il y a quelque temps, ce fardeau est devenu trop lourd et a fini par briser le seuil éthéré. »
Julian semblait hésiter entre le rire et la panique. Seb se balançait sur lui-même.
« Quand le seuil éthéré s’est brisé, l’Outremonde a été envahi de créatures hostiles baptisées émim. Elles se repaissent de chair et d’âme, dévorant l’une comme l’autre sans le moindre remords ; elles sont par ailleurs incapables d’entendre raison. Leur arrivée a provoqué la décrépitude de l’Outremonde, que nous avons été contraints d’abandonner. »
La chuchoteuse laissa échapper un gloussement nerveux. « Comment je peux encore planer à ce point ?
— Chut.
— En 1859, nous avons traversé le voile nous séparant de la Terre et avons négocié avec les humains qui régnaient alors sur l’Angleterre, expliqua Nashira. Ensemble, nous sommes convenus d’un nouveau mode de vie, afin de nous assurer que la Terre ne tombe pas à son tour aux mains des émim. Nous avons alors établi la République de Scion. »
Le silence se fit sur l’assemblée.
Nashira avait capté notre attention pleine et entière.
« À notre arrivée, nous avons découvert une population vulnérable. Seul un petit nombre d’humains sont clairvoyants ; plus rares encore sont ceux qui possèdent un talent à peu près utile. Nous aurions pu nous contenter de laisser les émim vous écraser, pour nous venger de la perte de notre monde. Nous aurions pu tous vous éliminer. Pourtant, nous avons décidé de faire preuve de clémence. Ici, dans cette ville, nous avons conclu un marché. Vous vous trouvez précisément là où l’ancre a été forgée. »
Je coulai un regard vers Julian, qui clignait des yeux sans y croire.
« La Terre a besoin de gardiens plus sages que l’humanité. Au fil des âges, vous avez causé d’innombrables souffrances. Vous vous êtes combattus et affrontés avec abandon, inondant ainsi votre royaume d’esprits agités, mais causant aussi la ruine du nôtre. Vous ne pouvez être autorisés à continuer. Si vous avez échoué à protéger ce monde, nous y parviendrons. »
Elle posa les yeux sur ma rangée de prisonniers. Je baissai le front, juste au cas où.
« Certains d’entre vous ont été capturés par des humains à notre solde. Nous les nommons les vestes rouges. » Elle nous désigna une ligne d’hommes et de femmes portant une tunique écarlate sous un gilet noir. « Depuis notre arrivée, nous avons pris un nombre considérable de clairvoyants sous notre aile. Nous vous formons à détruire les émim. Cette ville sert de phare à ces créatures, les attirant loin de toute population amaurotique. »
Aucun endroit n’est plus sûr. La devise de Scion prenait soudain un sens différent. Aucun endroit n’est plus sûr.
« Quand les émim franchissent ces murs, les vestes rouges sont convoquées pour les repousser. De telles intrusions sont signalées par une sirène. Il existe un risque élevé de mutilation. »
Il y a aussi un risque élevé que je sois en train d’inventer tout ça, me dis-je.
« Nous vous offrons cette possibilité comme une alternative à ce que Scion vous réserve : la mort par pendaison ou asphyxie, ou une existence éphémère en tant que vigis. »
Une fille gémit dans la rangée derrière moi. On lui intima aussitôt de se taire.
C’était ridicule. Scion essayait de nous faire croire que nous avions perdu la tête. Ou alors, Jaxon avait payé tous ces gens pour me jouer un sale tour. C’était bien son genre.
« Londres est notre principale source de clairvoyants, indiqua Nashira. Scion se charge de vous repérer, de vous transférer et de vous réinsérer, loin des amaurotiques qui vous détestent. Telle est la vérité qui se cache derrière l’ancre. »
Je me forçai à envisager la possibilité que tout ceci puisse être réel. Je n’y comprenais rien ou presque, mais si Nashira Sargas ne nous baratinait pas, Scion n’était guère plus qu’un gouvernement fantoche.
La fille derrière moi finit par craquer complètement. Avec un sanglot étouffé, elle s’élança vers la porte.
Pas assez vite pour éviter la balle.
Des cris jaillirent des quatre coins de la pièce. L’un des réphaïm s’avança au milieu du chaos. « SILENCE. »
Ses cordes vocales auraient fait rougir de honte des tuyaux d’orgue. La salle se tut aussitôt.
Celui qui avait tiré était un humain vêtu de rouge. Il rengaina son revolver et joignit les mains derrière son dos. Deux autres gardes saisirent le cadavre par les bras et le tirèrent à l’extérieur, une traînée de sang dans leur sillage.
« Si quelqu’un d’autre veut tenter sa chance, c’est le moment ou jamais. Soyez assurés que nous saurons vous ménager une place dans la fosse. »
Personne ne bougea une oreille. La balle avait fait voler en éclats la moindre chance qu’il puisse s’agir d’un jeu ou d’une hallucination.
Je profitai du silence tendu qui s’ensuivit pour jeter un coup d’œil discret aux autres réphaïm. L’un d’eux me scrutait.
Il devait d’ailleurs m’examiner depuis un bon moment. Son regard se riva immédiatement au mien, comme s’il attendait que je me tourne vers lui dans l’espoir d’apercevoir une lueur de dissidence.
Comme Nashira, il arborait un collier de livrée. Sa peau, d’un doré foncé chaleureux, faisait ressortir ses yeux brûlants. Il était le plus grand de tous les réphaïm. Ses cheveux châtains étaient grossièrement coupés. Une étrange aura, éclipsée par les autres de la pièce, le nimbait.
Il était à la fois la créature la plus belle et la plus terrifiante que j’avais eu l’occasion de croiser.
Je baissai de nouveau les yeux, troublée. Je pris vaguement conscience que Nashira avait repris son discours.
« Les clairvoyants ont développé une grande force au cours des deux siècles écoulés. Vous avez appris à supporter Scion. Pendant une décennie, nous avons sélectionné un certain nombre d’entre vous pour les enrôler au sein de notre colonie pénitentiaire. Nous appelons ces moissons décennales des Saisons d’Os. La vôtre est la vingtième.
» Les clairvoyants parmi vous vont à présent se voir attribuer un numéro d’identification ainsi qu’un gardien réphaïte. Sept de mes compagnons accueilleront des humains dans leur résidence au cours de cette Saison d’Os.
» Votre gardien sera votre maître en toute chose. Son devoir sera de vous former pour vos examens, au cours desquels votre capacité à servir notre cause sera évaluée. Si certains d’entre vous désobéissent ou déplaisent à leur gardien, ils recevront la tunique jaune des lâches. »
Je sais que ce n’est pas à moi de te dire ça, tu me l’as bien fait comprendre, mais je trouve que tu devrais envisager d’entrer à l’université.
Je ne pus réprimer un sourire ironique. Il ne s’agissait certes pas de l’université de Scion-Londres, mais, apparemment, j’allais quand même devoir passer des examens.
« Quant aux amaurotiques, c’est-à-dire les rares personnes dans cette salle qui ne comprennent rien à mon discours, ils viendront travailler dans nos résidences. Puisque ce sont eux à qui Scion profite le plus, il n’est que justice que vous contribuiez à notre effort de guerre contre les émim. Vous êtes ici pour nous servir. »
Seb semblait sur le point de tourner de l’œil.
« Si vous échouez au premier examen, ou si vous méritez de recevoir une tunique jaune à trois reprises, vous serez placés sous la coupe de Beltrame, le Superviseur, qui vous modèlera en artistes. Les artistes sont là pour nous divertir, et divertir ceux qui nous sont fidèles. »
Je compris alors : les personnes sur scène étaient les pleutres, les ratés.
Quelques personnes s’étaient mises à pleurer ; d’autres étaient tétanisées d’horreur. Nashira ne sembla pas s’en rendre compte.
« Ceux qui s’adapteront à notre système seront récompensés. Les autres seront punis. Tel est le sens de votre existence, désormais. »
C’en fut trop pour Seb, qui s’évanouit. Julian me contourna pour m’aider à le soutenir, mais c’était un vrai poids mort.
Sept des réphaïm descendirent de leur estrade. « Ces réphaïm ont proposé leurs services de gardiens, expliqua Nashira. Ils vont désormais décider qui ils vont prendre sous leur coupe. »
Les géants se mirent à scruter la pièce en circulant entre les rangées. Le plus grand – celui dont j’avais croisé le regard – resta auprès de Nashira et des autres, qui devaient être là en observateurs.
« Ce n’est pas possible, chuchotai-je.
— Regarde-les, répondit Julian, dont les lèvres remuèrent à peine. Ils ne sont pas humains.
— Leur Outremonde n’existe pas. » Je me tus quand un réphaïte passa devant nous. « Il y a notre monde, et l’éther. Point.
— Les pourris ne peuvent pas percevoir l’éther, pourtant il est bel et bien réel. Comment savoir s’il n’existe pas autre chose ? »
Un rire affolé naquit dans ma gorge. Je parvins toutefois à le réprimer. J’avais imaginé mille raisons de vouloir capturer les voyants, mais certainement pas celle-là.
À l’autre bout de la pièce, une réphaïte s’arrêta devant Carl. Ses vêtements étaient particulièrement austères, entre ses bottes robustes et la coupe banale de son pourpoint.
« XX-59-1, je réclame ta possession », déclara-t-elle.
Carl déglutit. Dès que sa nouvelle gardienne lui eut indiqué un côté de la salle, les réphaïm se remirent à déambuler, pareils à des pickpockets empochant des bourses replètes. Je me demandai comment ils nous sélectionnaient.
Quelques minutes plus tard, la chuchoteuse alla rejoindre Carl. Pleione revendiqua la possession de l’oracle. L’un après l’autre, nous fûmes sélectionnés comme des poissons à la criée.
Un mâle au visage anguleux désigna la palmiste. Elle se mit à pleurer et à l’implorer, mais ses suppliques restèrent vaines. Julian fut choisi peu après. Le 26. Il m’adressa un regard inquiet avant d’aller rejoindre sa nouvelle gardienne.
Ils en étaient désormais au 38. Nous n’étions plus qu’une poignée : les amaurotiques, un polyglotte et moi-même.
Le polyglotte, un petit garçon doté de tresses africaines, fut emmené par Pleione et affublé du numéro 39. Il ne devait pas avoir plus de douze ans. J’étais à présent la seule voyante encore disponible.
Les réphaïm se tournèrent vers Nashira. Je me redressai subitement.
Puis celui qui m’avait observée durant l’oraison fit un pas pour venir se placer à sa hauteur. Ils semblèrent avoir une conversation silencieuse, puis elle recourba un doigt pour m’intimer de la rejoindre.
Ça m’apprendrait à garder la tête basse.
Seb était toujours sans connaissance. En remarquant la situation fâcheuse dans laquelle je me trouvais, l’un des amaurotiques vint le soutenir à ma place. Tous les yeux étaient rivés sur moi tandis que mes talons claquaient trop bruyamment sur le sol de marbre.
Je m’arrêtai devant l’estrade. Nashira m’étudia, une main sur la balustrade. Elle portait des gants de cuir noir, comme eux tous.
« Quel est ton nom ?
— Paige, répondis-je.
— Et d’où viens-tu ? »
Je redressai le menton. « D’Irlande. »
Des murmures parcourent la pièce.
« Je vois, fit Nashira. Ton aura est intrigante. Dis-nous ce que tu es.
— Je l’ignore. »
Tête basse, yeux ouverts.
« Un mystère, donc. J’ai une bonne nouvelle pour toi », reprit Nashira. J’en doutais sincèrement. « Tu as retenu l’attention de mon consort : Arcturus, Gouverneur des Mesarthim. Il a décidé d’être ton gardien. »
Les autres réphaïm échangèrent des regards inexpressifs.
« Il est très rare qu’il s’intéresse à un humain, poursuivit-elle. Tu as beaucoup de chance. »
Ce n’était pas l’impression que j’avais. J’avais le sentiment que la mort fondait sur moi.
Arcturus me toisa. Il dut se pencher beaucoup.
« XX-59-40. » Sa voix était à la fois grave et douce. « Je réclame ta possession. »
Pendant qu’il parlait, je le regardai droit dans les yeux, tout en sachant que je n’en avais pas le droit. Je voulais connaître le visage de mon ennemi.
« La cérémonie est terminée, décréta Nashira. Ceux qui restent seront escortés à la maison amaurotique. Les autres, suivez vos gardiens jusqu’aux résidences. » Elle tapa dans ses mains. « Nous vous avons épargné le sort misérable réservé aux autres voyants de Scion. Profitez de votre nouvelle vie, et vous récolterez bien des lauriers. Ensemble, nous nous assurerons qu’aucun endroit n’est plus sûr que Scion. »
Elle tourna alors les talons et s’éloigna, accompagnée de deux gardes humains.
Arcturus commença à partir. À en juger par sa démarche assurée, il devait avoir l’habitude qu’on s’empresse de dégager la route devant lui. Comme je ne le suivis pas immédiatement, il patienta.
Tout le monde me dévisageait. Ma tête se mit à tourner quand je me décidai à rejoindre mon nouveau geôlier.
Les premières lueurs de l’aube faisaient rougeoyer le ciel. Arcturus franchit le portail et tourna à gauche. J’avais toutes les peines du monde à ne pas me laisser distancer.
« Tu es ma locataire, à présent », m’informa-t-il. Un bien joli mot pour désigner une prisonnière. « Si tu réussis tes examens, tu vivras avec moi de façon permanente. Sinon, je pourrais décider de t’expulser. Je te conseille d’éviter cette issue. Les rues d’ici ne sont guère accueillantes. »
Elles ne devaient pas être bien pires qu’à Londres.
« Il faut que tu saches que nous dormons le jour. Il existe un couvre-feu très strict. Nous devons rester à l’intérieur du lever au coucher du soleil. »
Je pris note du panneau CATTE STREET devant lequel nous passâmes. J’allais devoir mémoriser le plan de cette ville au plus tôt.
« Ton silence m’inquiète. » Arcturus s’arrêta. « Est-ce que tu comprends ce que je te raconte ?
— Je ne suis pas autorisée à parler sans permission, lui rappelai-je.
— Je t’octroie ce privilège.
— Je vais bien, merci. »
Arcturus me dévisagea, mais je ne me dérobai pas. Une chaleur morte couvait dans son regard.
« Nous sommes installés dans la résidence Magdalen. » Il me tourna le dos de nouveau. « Je présume que tu es assez forte pour marcher ?
— Oui, répondis-je d’un ton cassant.
— Bien. »
 
Arcturus emprunta une autre rue éclairée au gaz, nommée Magdalen Walk. À en juger par le silence et l’immobilité qui régnaient, le sinistre spectacle avait dû bel et bien prendre fin.
J’aperçus un groupe de voyants rassemblés sous un lampadaire. Une femme croisa mon regard, mais s’empressa de se détourner.
« Vous, là-bas ! aboya une veste rouge. Rentrez à la Bauge. La Saison d’Os ne vous dispense pas du couvre-feu. »
Ils se dispersèrent aussitôt dans les ténèbres. Arcturus ne prit pas ombrage de cette perturbation, mais se retourna vers moi pour s’assurer que je le suivais toujours.
La résidence Magdalen appartenait à un autre temps, un autre monde. Imposante et magnifique, elle exhibait sa splendeur avec ses hautes cheminées, ses arcs gothiques et son clocher coiffé de tourelles ; et encore, c’était seulement la partie visible depuis la rue.
Un carillon grave retentit alors que nous approchions de la porte en bois. Les mots RÉSIDENCE MAGDALEN étaient gravés dans le linteau flanqué de lanternes. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Arcturus prononçait ce dernier mot maudlin.
Il se servit d’un heurtoir en métal pour frapper. Le battant s’ouvrit sur un homme à la peau brune et aux cheveux noirs grisonnants, qui s’inclina devant nous.
« Gouverneur, dit-il après avoir refermé l’huis et poussé le verrou. Bon retour à vous. J’espère que la Saison d’Os a été fructueuse.
— Oui. Voici ma nouvelle locataire, annonça Arcturus. Elle porte le numéro XX-59-40. »
L’homme me décocha un regard prudent. Il devait avoir une petite cinquantaine d’années. Sa tunique grise et son absence d’aura indiquaient qu’il s’agissait d’un amaurotique.
« Très bien, messire. Je vais en informer le concierge de nuit. »
Arcturus me fit traverser une cour intérieure longée par une galerie de pierre, ouverte à la nuit d’un côté, ce qui faisait vaciller les flambeaux. Nous gravîmes une volée de marches. Au sommet de celle-ci, un autre escalier sur la droite menait à une porte. Il en déverrouilla une autre, plus grande, sur notre gauche.
Elle ouvrait sur une pièce haute de plafond ayant des allures de tanière de géant. Les murs étaient pâles, ornés d’un lambrissage sombre et verni. Gloomy Sunday passait en fond sonore sur un gramophone disposé dans un coin.
Les meubles étaient somptueux. De lourds rideaux rouges pendaient de part et d’autre des oriels. Une banquette et un divan – également écarlates – se faisaient face près d’un feu crépitant. Une bergère à oreilles complétait ce coin salon. Deux verres à pied et une carafe étaient disposés sur la table basse au milieu de cet espace.
Au moins, mon aura ne détonnerait pas dans ce décor.
Je vis Arcturus rattacher la clef à sa ceinture.
« La tour des Fondateurs, annonça-t-il. C’est ici que tu vis, désormais. »
Je profitai qu’il parle pour effleurer son territoire des rêves – ancien et étrange, endurci par le temps. Je reconnus ces défenses, cet empilement impossible.
L’inconnu dans l’éther était indubitablement l’un des leurs.
Arcturus se tourna vers moi, ayant sans doute perçu mon intrusion. Ou voulant simplement admirer son trophée.
« Approche », ordonna-t-il.
Je m’exécutai, m’arrêtant toutefois à quelques pas de lui. Il me dominait de trente bons centimètres. Je devais tendre le cou pour le regarder dans les yeux.
Néanmoins, je soutins son regard sans l’ombre d’une hésitation. Qu’il perçoive ainsi la profondeur de ma haine à son encontre. À présent que la stupeur initiale avait commencé à s’estomper, j’écumais de rage.
« Tu n’as pas la vue, remarqua-t-il. Cela pourrait se révéler être un inconvénient ici, à moins que tu puisses compenser d’une autre manière. »
Son accent était le même que celui de la plupart des officiers scioniens, un anglais inquisitorial des plus classiques. Des consonnes plus tranchantes que du verre. Son timbre mesuré ne trahissait pas la moindre émotion.
D’un autre côté, il n’en éprouvait peut-être aucune.
« Je vais devoir partir bientôt. » Son expression était glaciale. « As-tu des questions ? »
Je lançai un coup d’œil circulaire. « Tout cet endroit est pour moi ?
— Non. Il s’agit de mon parloir. Tu dormiras ici, en attendant que ta chambre soit prête.
— Et où est ma chambre ?
— Dans le grenier sud-ouest adjacent à la tour. Autre chose ? »
À l’évidence, Magdalen ne manquait pas de chambres. S’il m’avait installée dans ses propres quartiers, c’était qu’il tenait à me tenir à l’œil.
« Non, répondis-je d’une voix distante. Non, tout est clair comme de l’eau de roche.
— Fort bien. »
Il se dirigea vers la vitrine. En bonne voleuse, je scrutais le moindre de ses gestes.
« Je serai absent jusqu’à demain. » Il sortit un petit verre. « Tu devrais profiter de mon absence pour te familiariser avec ton nouvel environnement. Si tu entends la sirène, regagne aussitôt la tour des Fondateurs. Si tu voles, touches ou déranges quelque chose, je le saurai.
— Oui, monsieur. »
Le monsieur m’avait échappé.
Arcturus remplit le verre d’eau, puis me le tendit en même temps qu’un cachet vert.
« Avale ça. Tu en prendras un autre au crépuscule, en même temps qu’une pilule rouge et une blanche. Tu les trouveras dans le tiroir central de mon bureau.
— Et si je refuse ? »
Il y eut un long silence.
« C’était un ordre, souligna-t-il. Pas une proposition.
— J’ai déjà rencontré des gens comme vous, qui aiment se croire importants, déclarai-je doucement. Vous ne me faites pas peur.
— Dans ce cas, tu es une imbécile. »
Je serrai les dents.
Si je comptais survivre à cet endroit, j’allais devoir mieux choisir mes combats. J’avalai le cachet. Arcturus me reprit le verre des mains.
« Encore une chose. » Un frisson me dévala l’échine. « Tu t’adresseras à moi par mon titre protocolaire : Gouverneur. Est-ce bien compris ?
— Oui. Gouverneur. »
Je me forçai à le dire.
« Nous commencerons ta formation dès mon retour. » Il se dirigea vers la porte. « Dors bien.
— J’ignore ce que vous êtes, mais je sais au moins une chose, déclarai-je en cherchant son regard. Vous avez choisi la mauvaise voyante. »
Arcturus me dévisagea un instant. Puis, sans un autre mot, il referma le lourd battant derrière lui, m’abandonnant, seule, dans l’obscurité.
La clef tourna dans la serrure.
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La Bauge
13 mars 2059
Une cloche me tira de mon profond sommeil dans la soirée. Pendant un instant de torpeur, je me crus de retour dans mon ancienne chambre d’Islington, avec un long week-end de repos devant moi – loin du boulot, loin de Jaxon.
Puis je vis le plafond. Je m’assis brusquement, le cœur battant la chamade, les cheveux en vrac. Je me trouvais toujours sur la banquette de l’élégant salon.
Les réphaïm, les couloirs, le spectacle ; l’origine de Scion. D’une manière ou d’une autre, tout cela était réel.
Je n’avais pas eu l’intention de m’assoupir, mais le Flux m’avait affaiblie et épuisée. J’avais mal aux reins. Je massai ma nuque endolorie tout en examinant mon environnement. Arcturus – le Gouverneur – n’était nulle part en vue.
Son phonographe se lamentait dans son coin. Je reconnus la Danse macabre, non sans une légère angoisse : Jaxon l’écoutait lorsqu’il était d’humeur maussade, généralement en buvant un verre de vin millésimé. J’éteignis la musique et repoussai les rideaux de la fenêtre la plus proche.
Les dernières teintes de bleu désertaient le ciel. À l’autre bout du parloir, un secrétaire trônait sous un vitrail. Un message à l’encre noire y avait été déposé.
 
Attends la cloche.
 
Celle-ci devait sonner la fin du couvre-feu. Le mot avait été posé près d’un plan de niveau de la résidence Magdalen. Je tâchai de mémoriser le nom des bâtiments et des pièces.
Puis je furetai un peu. Un échiquier dans une alcôve n’attendait que ses joueurs. En dehors de la porte principale, j’en repérai deux autres, fermées à clef. L’une devait mener à une chambre à coucher, l’autre au toit du cloître. Quelques marches en bois menaient à la première.
La porte principale avait été déverrouillée. Je ramassai une bougie et sortis du salon pour grimper jusqu’à la salle de bains de l’autre côté du palier. Les murs en pierre étaient couverts de plâtre. La baignoire était colossale, conçue pour une personne de grande taille. Un miroir lustré à la perfection rutilait au-dessus du lavabo. L’absence de toilettes m’inquiéta toutefois.
Je posai mon bougeoir pour essayer l’un des robinets en laiton. Un bon débit d’eau chaude se mit à couler. Avec un soupir de soulagement, je me lavai la figure et le cou, sans toucher aux serviettes immaculées.
Je me mirai tout en réfléchissant.
Les réphaïm avaient conclu leur marché en 1859, bien longtemps avant la fin de la monarchie en 1901. La reine Victoria avait été autorisée à régner jusqu’à son décès. Savait-elle qu’elle resterait comme la dernière monarque ?
Lord Palmerston était alors Premier ministre. Terrifié, il avait dû paver la route de Scion dans l’espoir de sauver le monde. Je ne comprenais cependant pas pourquoi le système s’acharnait contre les voyants. Les réphaïm reprochaient à tous les humains la perte de leur monde, pourquoi étions-nous les seuls à en payer le prix ?
Plus étonnant encore : les réphaïm étaient eux-mêmes voyants. Jusqu’à présent, tous ceux que j’avais vus possédaient une aura. Quelque chose dans cet arrangement m’échappait encore.
Ma principale priorité était toutefois de foutre le camp d’ici. En attendant de trouver un moyen d’y parvenir, j’allais m’efforcer d’en apprendre autant que possible. Pour l’heure, j’avais sans doute intérêt à jouer le jeu.
D’abord, je comptais retrouver Seb. J’entendais presque le rire moqueur de Jaxon, mais ce garçon ne tiendrait pas une journée livré à lui-même. Dès que je l’aurais localisé, je chercherais Julian, qui semblait avoir la tête sur les épaules. Constituer une alliance ou deux ne pourrait pas me desservir.
En sortant de la salle de bains, j’observai le reste des marches. Celles-ci devaient mener au grenier.
De retour dans le salon, je laçai mes bottes et ouvris le tiroir central du bureau. J’y trouvai trois plaquettes de pilules. J’en pris une de chaque – une rouge, une blanche et une verte, sans savoir de quoi il s’agissait.
Cette ville était pleine de choses que je ne comprenais pas. Ces médocs servaient peut-être à me protéger de quelque chose – des toxines, des radiations… Mieux valait sans doute les gober. Au retour du Gouverneur, je n’aurais de toute façon plus le choix.
En attendant, je choisis tout de même de les balancer dans le lavabo. J’ignorais ce qui m’attendait ici, mais je refusais d’obéir aveuglément.
 
La résidence Magdalen ne ressemblait à aucun endroit que j’avais pu visiter. Il aurait pu s’agir d’un petit quartier, si quelqu’un s’était donné la peine de l’habiter. Pour l’heure, je ne distinguais que trois autres territoires des rêves, tous humains.
Je fis le tour du cloître et de sa pelouse parfaite. En chemin, je tentai d’ouvrir plusieurs portes, toutes verrouillées, pour mémoriser chaque endroit.
Le Gouverneur était de sortie. J’aurais pu en profiter pour explorer la résidence, mais je mourais d’envie d’aller dehors. Je survivrais à Oxford comme je l’avais fait à Londres : en découvrant tous ses secrets.
Magdalen pouvait attendre.
Dans la loge des concierges à l’entrée de la résidence, une devineresse avait remplacé l’homme de faction un peu plus tôt. Ses fins cheveux châtains étaient ramassés en un chignon, et son gilet paraissait plus chaud que le mien.
« Bonsoir, me dit-elle. Tu dois être 40. » J’acquiesçai. « Je suis la concierge de nuit. Bienvenue à la résidence Magdalen.
— Merci, répondis-je, faute de mieux.
— C’est super d’avoir une nouvelle résidente à demeure. Le Gouverneur n’avait encore jamais fait office de gardien – pas une seule fois, d’après nos archives. Tu as beaucoup de chance de t’entraîner avec lui.
— C’est ce qu’on m’a dit. » Je lorgnai sa tunique rose. « Qui est ton gardien, si ce n’est lui ?
— Alsafi Sualocin. Il pensait que je ne survivrais pas à mon deuxième examen, alors il m’a autorisée à quitter Queens pour travailler pour le Gouverneur, m’expliqua-t-elle. Je suis fière d’annoncer que j’en suis à ma douzième année à Magdalen. »
Voilà qui était inquiétant : je n’envisageais pas de rester douze jours ici, alors douze ans…
« J’espère que tu es bien installée dans la tour des Fondateurs, ajouta-t-elle. Le grenier sera prêt à t’accueillir bientôt. Il faut juste qu’on le déblaie avant.
— Il n’y a pas de mal. » Je croisai les bras. « J’aimerais sortir, c’est possible ?
— Bien sûr. » Elle ouvrit un épais registre. « Laisse-moi juste le noter.
— J’ai le droit de me promener partout dans Magdalen ?
— Partout, sauf dans l’ancienne chapelle. Sinon, tu peux aller aussi loin que le portail à l’est des pelouses. Tu peux aussi explorer la ville à ta guise pendant la nuit, tant que tu signes le registre.
— Il y a d’autres trucs que je devrais savoir ? »
Elle me considéra longuement. « Personnellement, je ne m’éloignerais pas trop des résidences, et je resterais dans l’enceinte de la ville médiévale. Tu peux aller plus loin, mais si tu t’y trouves seule, tu risques de te faire interroger.
— Je n’ai pas vu de rempart à mon arrivée.
— Le rempart proprement dit n’existe plus, mais la frontière est indiquée sur cette carte. » Elle me désigna un cadre accroché au mur derrière elle. « Tu le sauras quand tu l’atteindras. Il n’y a plus de lampadaires au-delà. Après ce point, la ville est sombre et dangereuse. Plus tu t’éloignes en périphérie, plus tu te rapproches des bois de Potence.
— Et qu’est-ce qu’on y trouve ?
— Le Gouverneur te le dira. En temps voulu », ajouta-t-elle d’un ton sans réplique. Je préférai ne pas pousser le bouchon.
« Je vois. » Je me rapprochai de la carte pour l’étudier. « Tu sais où je peux trouver de quoi manger ?
— Magdalen te fournira deux repas par jour si tu travailles dur. En attendant, tu peux utiliser ça. » Elle me tendit une petite bourse à cordon. « Les harlies ont toujours besoin de numa. Tu peux les échanger contre du pain ou du bouillon dans la Bauge, les taudis sur la Broad. »
Je secouai la tête, perdue. « Les harlies ?
— Les artistes. »
Je jetai un coup d’œil à l’intérieur de la bourse ; celle-ci était remplie d’os de rongeurs et d’aiguilles, et même d’une bague bon marché.
Ces numa étaient fragiles. Ils étaient susceptibles de se casser ou de se dégrader. Une façon intelligente et cruelle de faire filer droit les devins – et peut-être même certains augures. Les ossements ou les feuilles de thé devaient être difficiles à trouver.
« Je vois. Et est-ce qu’il y a des toilettes pour humains, dans le coin ? »
Une question que je n’aurais jamais imaginé poser un jour.
« Oh, oui. Les plus proches sont juste à l’écart du cloître, adjacentes à la cabane à outils. À ta place, j’attendrais jusqu’au matin, si tu y arrives. Elles ne sont pas chauffées. La cloche de jour sonne au lever du soleil. Ne sois pas en retard.
— D’accord. Merci pour ton aide.
— De rien. Passe une merveilleuse nuit. »
Voilà quelqu’un de bien conditionné. J’ouvris la porte de la résidence et sortis.
Un épais brouillard était tombé. Il faisait aussi froid qu’en plein hiver, par ici. Tout en remontant mon col, je me demandai dans quoi je m’étais fourrée avec ce Gouverneur. Son nom était prononcé comme une prière, une promesse.
Tu as beaucoup de chance de t’entraîner avec lui.
J’y réfléchirais plus tard. En attendant, il fallait que je dégotte de quoi manger avant de retrouver Seb.
Apparemment, l’électricité n’existait pas dans cette ville. À ma gauche se trouvait un pont de pierre, hérissé de part et d’autre de réverbères à gaz. Une rangée de gardes en rouge bloquait la route nous reliant au monde extérieur. Comme je m’en approchais d’un peu trop près, ils braquèrent tous leur fusil sur moi. Je leur tournai le dos et partis découvrir la Bauge.
D’après la carte, le quartier se trouvait non loin au nord. Je rebroussai Magdalen Walk, le chemin que nous avions emprunté avec le Gouverneur.
L’allée suivante, aussi calme que la première, me permit de rejoindre une place que je connaissais. Je passai devant la résidence de la Suzeraine en réprimant un frisson.
Plusieurs grands bâtiments émergèrent de la brume. L’un d’eux était doté de colonnes et d’un fronton ornementé, un peu comme le grand musée de Bloomsbury. Je le contournai pour rejoindre la Broad.
Un bruissement d’activité fendit enfin la nuit. Je reconnus aussitôt l’endroit. Des étals bringuebalants, lugubres et squelettiques longeaient la rue, bordée de lanternes sales. De part et d’autre de la chaussée se dressaient des rangées entières d’abris rudimentaires, de cabanes et de tentes en plastique avec armature en ferraille – un bidonville en plein centre-ville.
Et puis il y avait la sirène, tout près du campement. Un énorme modèle à l’ancienne, avec manivelle et corne béante. Rien à voir avec les versions aux lignes pures qu’on trouvait à Londres.
Une odeur de viande rôtie m’attira vers une cabane. Mon estomac était tout recroquevillé par la faim. Des tunnels en contreplaqué reliaient entre eux les taudis rafistolés de morceaux de ferraille ou de vieux vêtements. Rares étaient les fenêtres ; la seule lumière émanait de lampes à pétrole ou du rougeoiement des feux de cuisson à l’extérieur, qui s’infiltrait par les innombrables fissures dans les parois.
Les gens d’ici portaient des haillons élimés jusqu’à la trame. Aucun n’avait l’air en bonne santé. Il devait s’agir des artistes, des voyants ayant échoué à leurs épreuves et se retrouvant condamnés à vivre là jusqu’à la fin de leurs jours, et peut-être même dans leur prochaine vie. La plupart d’entre eux étaient des devins ou des augures, les deux ordres les plus fréquents. Certains me dévisagèrent brièvement avant de reprendre leurs occupations.
L’odeur de nourriture émanait d’une grande pièce carrée, dont le toit de tôle ondulée avait été percé pour laisser s’échapper fumée et vapeur. Je me tins dans un coin, m’efforçant de ne pas attirer l’attention.
La viande, rosée et tendre à cœur, était servie en tranches fines. Les artistes se faisaient passer des assiettes de légumes et des soupières en argent remplies de sauce. Puis ils se recroquevillaient sur leur pitance et s’empiffraient littéralement avant de lécher leurs doigts dégoulinants.
Sans que je n’aie rien demandé, un grand voyant me plaça une assiette entre les mains. Vêtu de lambeaux de hardes et doté d’une tignasse châtaine, il devait avoir une trentaine d’années. Ses lunettes en culs-de-bouteille étaient toutes rayées.
« Mayfield est toujours à l’Archonterie ? »
Je haussai un sourcil interrogateur. « Quoi ?
— Mayfield, répéta-t-il d’un ton impatient. Il est toujours Grand Inquisiteur ?
— Il est mort il y a plusieurs années.
— Qui l’a remplacé ?
— Frank Weaver.
— Ah, le type avec les moustaches ? T’aurais pas un numéro du Descendant, des fois ?
— Ils m’ont tout confisqué. » Je cherchai autour de moi un endroit où m’asseoir. « Tu pensais vraiment que Mayfield était encore l’Inquisiteur ?
— Dis donc, l’oracle, monte pas sur tes grands chevaux, s’emporta le voyant. On n’a pas eu de nouvelles depuis dix ans. » Il m’attrapa par le bras pour me mener dans un coin. « Est-ce qu’ils ont fini par relancer Le Rugissant ?
— Non. » Je voulus me libérer, mais il s’accrocha fermement. « Écoute…
— Dis-moi qu’ils ont jamais retrouvé le Pouilleux.
— Elle vient d’arriver, Cyril. Je crois qu’elle aimerait bien pouvoir manger. »
Ledit Cyril pivota vers son interlocutrice, une jeune femme aux bras croisés sur la poitrine et au menton relevé.
« T’es vraiment une foutue grincheuse, Rymore. T’as encore tiré le Dix d’Épée ?
— Ouais, en pensant à toi. »
Avec un regard noir, Cyril m’arracha mon assiette et déguerpit. Je voulus le rattraper par le col, mais il était plus rapide qu’un pickpocket.
La femme secoua la tête. Elle avait les traits délicats, cernés de frisettes noires. Son rouge à lèvres cramoisi ressortait telle une vilaine plaie sur sa peau blême.
« Tu as eu droit au discours de bienvenue hier soir, petite sœur, grasseya-t-elle avec un accent typiquement écossais. Crois-moi, ton estomac ne l’aurait pas supporté. » Elle me saisit par le coude. « Vite. Suis-moi. »
Je faillis éclater de rire en m’entendant être appelée petite sœur par cette femme minuscule. « Où ça ?
— J’ai une mangeoire. On pourra y causer. »
Je n’hésitai qu’un instant avant de hocher la tête. Mon instinct de la rue me déconseillait de suivre une inconnue dans un lieu que je ne connaissais pas, mais elle disposait peut-être d’informations intéressantes.
Ma guide serra la main de diverses personnes, tout en s’assurant que je la suivais toujours. Ses vêtements semblaient être en meilleure condition que ceux des autres artistes, ce qui ne devait pas l’empêcher d’avoir froid avec son chemisier léger à manches cloches et son pantalon trop court rapiécé à la main.
Elle tira un rideau déchiré abritant une pièce exiguë où une lampe à pétrole peinait à dissiper les ténèbres. Un tas de draps tachés et un coussin faisaient office de lit. Diverses casseroles et poêles étaient suspendues à des crochets, et une chemise séchait sur un étendoir.
Je m’assis près du vieux réchaud. « Tu t’occupes toujours des vagabonds ?
— Je sais ce que c’est, quand on arrive, m’assura-t-elle. Personnellement, j’étais terrifiée.
— C’était il y a combien de temps ?
— Dix ans. » Elle s’agenouilla de l’autre côté du réchaud et me tendit sa main calleuse. « Liss Rymore. »
Je finis par la serrer. « Paige Mahoney.
— XX-59-40 ?
— Oui. »
Elle surprit mon expression. « Désolée, dit-elle. Question d’habitude. On s’appelle par nos noms au sein de la Bauge, mais on doit faire attention. »
Même si son visage était rongé par les soucis, elle ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Elle avait dû arriver ici très jeune.
« Je comprends. Comment tu connais mon numéro ? »
Liss sortit une bouteille de pétrole et en versa dans le réchaud. « Les nouvelles vont vite dans une ville aussi petite. Ton numéro est sur toutes les lèvres.
— Je peux te demander pourquoi ?
— Tu n’es pas au courant ? répondit-elle d’un ton empreint d’ironie. Arcturus Mesarthim n’avait encore jamais exprimé le moindre intérêt dans le fait de former un humain. Du coup, ça déchaîne les passions. » Elle craqua une allumette pour faire naître une petite flamme. « Je vais nous réchauffer un peu de bouillon. Les autres ne veulent pas partager.
— Pourquoi pas ?
— Ils n’aiment pas les vestes, et à raison. » Elle posa une casserole sur le feu. « Ils préfèrent te juger sur pièces avant de faire affaire avec toi.
— Mais toi, tu t’en moques ?
— Je laisse toujours une chance aux nouveaux arrivants. »
Quand le bouillon se mit à fumer, elle en remplit deux bols. Je lui offris mes numa en échange, mais elle déclina.
« C’est moi qui régale. »
Je pris une courte gorgée de ce mélange de flocons d’avoine et d’herbes. C’était grumeleux, mais ça avait le mérite d’être chaud.
« Tiens. » Elle me tendit un morceau de pain rassis. « Un quignon et de la gruelle. Ça te calera un peu.
— Merci. » Je désignai la pièce centrale d’un geste du menton. « Il y a de la vraie nourriture, là-bas.
— Une rare démonstration de générosité pour célébrer la Saison d’Os, m’expliqua-t-elle. Nos rations habituelles dépendent de nos performances. J’en obtiens plus que la moyenne, mais ça ne suffit jamais. On a toujours faim. Toujours froid.
— Comment vous faites, pour survivre ?
— En ce qui me concerne, je glane ce que je peux. D’autres se risquent à piquer dans les résidences. On peut trouver quelques œufs dans les poulaillers, ou chaparder une pomme ou deux. » Elle but un peu. « Tu peux aussi tenter de pêcher, si tu es patiente. Certains braconnent des écureuils ou des faisans en fabriquant des pièges, mais ça se termine toujours mal. Surtout dans les bois. »
À première vue, voler dans les résidences semblait être ma meilleure chance. C’était ce qui correspondait le mieux à mes talents.
« Je suppose que les vestes rouges mangent à leur faim ? devinai-je.
— Ouais. On leur sert du poulet de Balliol, du chevreuil de Magdalen, ce genre de trucs. Les amaurotiques se chargent de la cuisine. Parfois, ils nous aident un peu, mais ils sont plus réticents depuis décembre.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— En hiver, le froid devient mortel, et on ne trouve plus rien nulle part. Une amaurotique – Nita – a eu pitié de nous. Elle avait pris l’habitude de nous laisser un panier de provisions à l’arrière de la résidence Queens.
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